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' AVERTISSEMENT, 

L'on aura remarqué fans douces 
en li(ànt le P» MâfEUon i qu'il 
cft femé par-tout de peftfées & de 
traits rendus avec cetre vivacité 
dexpreffion , ce tour heureux & 
original qui frappe , qui faifit & 
qui câraâérife les grands Maîtres; 
Quelques perfonnes ont defiré que 
Ton fit un recueil de toutes ces pen- 
fées , & qu'elles fuflent imprimées 
féparément , rangées fous difFérens 
titres. 

Ceft l'exécution de ce-delTein 
que nous préfentons au Public. 
Nous nous y fommes prêtés d'au- 
tant plus volontiers, que les rai(bns 
qui en ont &it naître l'idée , nous 
ont paru bonnes & folides. Nous 
ne comptons point parmi cesraifons 
le goût &: l'avidité du Public pour 
les ouvrageis de caraâères , ouvra- 
ges toujours courus , parcequ'ils 
^rvenc de pitpre à la malignité du 



vy JrERTiSSEMENT: 
coBur huinaÎA , ravi de pouvoît 
faire à celui-ci ou à cehii-ià fap- 
plicatioii des diftërens ffprtraks du 
vice que l'Auteur n a tracés que 
d'après la . nanii e en général Cç 
recueil pourra ; coimne les autres,^ 
occafionner de ces applications 
odieufes & contraires à k chariti^ 
qui ne penfe point k mal; mais cer 
fera contre notre intentioii : des 
motiâ pkis pujs & pJbs çhrétieos 
nous ont fait entreprendre ce tra^ 
vaiL 

Il eft peu de gens du monde qui 
liibnt des Livres de piété & de 
religion. Pour fe difpenfer de ce 
devoir ,pW eflèntiel qûé Ion ne 
penfe communément, les prétextes 
ne manquent jamais. Ge fom les 
affaires qui emportent tout le tems^ 
& qui n en laiflènt poilic pour ces 
ibrtes de levures; c'eft qu'on eft 
incapable d'une, longue application^ 
l'efprit fe âti^è &ie perd dc&(]p'i( 
(aut fuivr&ie m d'un diicouns. $t«ui^^ 
fuite de. raifpnoemens: c'^ft qu'on 
ne précend.lire que pour s'anmier ; 



AFÊRTISSëMElfT. vij 

Ip rérieux des Livres de pi^té en« 
nuie •, Ton n'y trouve auciJiiie fortç 
d'agrément. Voilà les préçeaçtes -, la 
vraie raifpn, c eft ^'ih ny a n\ 
piété ni religion dans le cœut de la 
plupan des hommes \ & Ton n'aime 
guères à s'occuper de ce qu! tient fi 
peu au cc£ur« Donnez-moi qn vrat 
chrétien. au mi ieu des embarras du 
(lécle } il iâura , (ans nuire à Tes afr 
faites , Te ménager du tems pouc 
les bonnes leâures*> loin que cç$ 
]eâ:ures le fatiguent , elles lui tien^ 
dtont lieu d'un délalTement aiifS 
^^éable qu'utile. 

Mais ce n'eft point ic; le lieu 
d attaquer ces prétextes ; nous VOU7 
ions même en quelque forte y avoir 
égardv D^ns cette vue > nous pré-? 
Tentons à ceux qui les allèguent une 
ledure qui demande peu de tems » 
une application légère» & qui pou- 
vant être çHyxut grande utilité, a ce; 
pendant cies agrémens qui valent 
bien ceux dç^ tant, de livrets auffî 
frivoles que pernicieux dont le V\jh 
\Aïç eil inondé > livrer au(£ propret 



^îî JrERTJSSEMENt. 

à gâter les efprits qu à corrompre 
les cœurs. 

Toutes les penfôesqui compofenr 
ce Recueil (ont courtes, détachées 
les unes des autres > & iàns aucune 
liai(bn néceldire entr'elles. L'on 
peut n'en lire qu'une ou deux à ht 
fois y paflèr d'une matière àFautre » 
revenir fur (es pas fans aucun incon- 
vénient^ & il n'eft aucune de ces 
penfées qui ne contienne ou quel- 

aue grand principe , ou quelque ré*- 
exion judicieuiè , ou des vérités 
édifiantes-, Je tout mis dans le plus 
beau jour , & revêtu de toutes les 
grâces de Télocution. Pourrions- 
nous craindre qu'il 7 eût quelqu'un 
allez occupé , pour ne pouvoir dé- 
rober impunément à Tes af&ires les 
inftans que demande une pareille 
leûure, quelque tcteaflèzpeu forte 
pour eh être (atiguée,quelqu'homme 
allez décoûté du férieux pour y être 
înfenfibîe ? 

A l'égard de ces derniers, qui ne 
veulent lire que pour s'amufer , nous 
leur rendrions un grand fervice» fi 



Àfertissement. \» 

18 IBfl. ù Bff ifUgtiiicmJCTr 6»it>on59 cas 
les amui^t par ce_qu |IIe ad agréa- 
ble , pouapniesiijucjp^ paf fa foli- 
<Jiçç de ce goût dépravé pour le fri- 
^levqiii^ leVîérttyfilon ny p^ehdl 
garde, le^^ir^dibtmn^nrdp diftinc- 
tif de notre Nation, & dépare étran- 
getâentJédiutrW qualités donc nous 
2^us âattoMS'y fS^ut-^écre un peu Mr. 
g&cment. 
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DIFFÉRENS SUJETS. 

DE L'EXISTENCE DE DIEU. 

I UEL lieu de la Terre Paraphra/li 
I pourrions-nous parcourir, ^"jj^^^^**^** 
\ où nous ne trouvions par- 
I tout fur nos pas les mar- 
, I ques fenfibles deTexiften- 

cc de Dieu , & de guoi admirer la j 

grandeur & la magnificence d» fon 
nom? Si des peuples fauvages ont pu 
laiffer ef&cer Ticlée que Dieu en avoit 
gravée dans leur àme , toutes les créa- 
tures qu'ils ont fous les yeux la portent 
^rite en caraûcres fi ineflâçables & fi 
éclatans, qu'ils font inexcufables de ne 
pas Ty reconnoître. 

L'impie a beau fe vanter qu'il ne 
connoit pas Dieu , & qu'il ne trouve 
«a lui-même aucune notion de fon 

A 




^effcncc infinie 5 c'cft qu'il le cherche 
idans fon cœur dépravé & dans tes 

Îafiions., plutôt que dans fa raifon. 
lais qull regarde du moins autour de- 
foi y il retrouvera fon Dieu par-tout s- 
toute la terre le lui annoncera. Il verra 
Jes traces de fa grandeur y <le fa puiC- 
fance 8tdc & -lagéffe, inSprimécs fur 
toutes les créatures 3 >& fon ^^ur fe 
jtrouvera feuldans TUnivers, qui n'an- 
fKmce-& lie -feconaetfle pM$ l-Autcm: 
•rfefotrhrc. 

Dieu a gnnré£ Tifiblenmit dav 

jious ks ouvrages de fes nuûns la ma* 

•gnrficcnce de Ion nom , que les plus 

^«ïple« mè^e de fçaurolerît Ty mé- 

.coonoître. Il ne faut pour cek m dd$ 

Jiufnières Âiblifnes , qrunç feielvce oiH 

«^ueiUeufej lespri»nièie$<^iiA]9reài<Mis 

•idela raifop ic oe la oadkire fùftfeàr. 

rll ne faut qu'-une amç ^qui pprtç eor 

tcore en elle ces traits pri^iufs><l&^ 

•mière que Dieu ^amis en eilç «fi Ul 

•créant ^ & <{ui «e les a pas encore 

obfcurcis ou éteints parles ténèbres 

, des paffions ^ & par les fau>fies lueui^ 

•d'une abAmie & infeni^ p'bilofof. 

phie* 

Qu*eft-il befoin de fjouvellcs ro^ 
cherches , &de fpéculacions péaibies, 
^our connoitre ce iqu'eft Dieu ? nous 



ii^^ woyons Vmmenfité des deux 
^ui font rouYMkge <le fes mains 5 ces 
grands coq>s.de luoûère qui roulent 
a TéguUèrewcfit& fimftjcftueufemcnt 
fyr nos têtes , & -auppès defquels U 
terre aeft qu'un atome imperceptlUe* 
Quelle roagnîficeoce 1 Ç^i a dit an 
^ Soleil : Sortez du néant ^ & préitde« 
«u pur? & â la Lune : Paroiflez y 8^ 
Ibycz k flambom 4e la muit? Q«ira 
domé Vitre . & te .OQin .à cette nault^ 
Itude d'étoiles ^qui décorent iavec tanc 
et (plendeur le iirmanEient , & qui {oH. 
^tant de ibleils immenfes attachés 
chacun à «ne cfpéce de monde cou- 
fveiau au'ils éclairent ? Quel eft ,rou- 
werdont la toute-puiflanceapu opé- 
9er ces tncrveilles , où tout l'orgueil 
éc la caifon éblouie fe perd & fe coo^ 
Jkmd ? Quel «trc ;q«e Je fouverain 
Créateur de l'Univers pourroit le* 
av^r opérées? Sçroient celles forties 
4'elles4nêmes du fein du hafard & du 
néant ; & l'impie fera-til affez défet 
f^ré jKHir attribuer à ce qui n'cft pas , 
ime tomte-puiffance qu'il ofe réfuter i 
Adiuijqui elt efleotkUement , & par qui 
tout a ité fait? 

Les Peuples les plus grôffiers & les Paraphn% 
ehis barbares entendent le langage àaviczum 
ées Cieux. Dieu les a établis fur nos ''^"*- 
lices coiBflic 4çs Ji^sattu céleftes qui 



'4 Pensives dïVersis; 
fie ccffent d'annoncer à tout Tunivcrt 
fil grandeur : leur (îlence ma}e(hieulc 
parle la langue de tous Ips hommes 
& de toutes les Nations 5 c'eft une 
voix entendue par > tout où la terre 
nourrit des habitans. Qu*on parcoure 
jufciu'aux extrémités les plus reculées 
de la terre , & les plus défertés ; nul 
lieu dans Tuilivers , quelque caché 
qu'il foit au refte des hommes , ne 

f>eut fe dérober* à l'éclat de cette puiC- 
ànce qui briUo au i- diffus de nous 
dans les glèbes lomineiix qui déco-^ 
rent le firmament. Voilà le premier 
livré GueDiieu a montré aux nommes 
pour leur apprendre ce qu'il étoit : 
ç'eft*là où ils étudièrent d'abord ce 
qu'il vouloit leur manifefter de fes 
perfeâions infinies : c'eft à la vue de 
ces grands objets 3 qiit &appé)s d'ad^ 
miratiôn & d'une crainte relpéâueui- 
fe i ils fe profternpient pour en ado^ 
rer l'Auteur tout.puifTant. Il ne leur 
falloit pas des Prophètes pour les in& 
truire de ce qu'ils dévoient â fy ma« 
Jefté fupréme > la ftruflurc admirable 
des ciçux & de i'univers le leur àp« 

I>renoit aflez. Us laifsérent cette re^ 
igiôn finiple & pure à leurs en&nss 
mais te précieux dépôt fe corrompit 
entre leurs maiîis. A force d'admirer 
h b<^;(uté 8^ rédac des ouvrages df 



f)E t*ExisTi M Diro^ f 

']>ieil > ils ks prirent pour Dieu mé<* 
Qie : les aftres qui ne parôifToient que 
poiir annoncer fa gloire aux hom-^ 
mes -y devinrent eux-mêmes leurs di-» 
yinités» Infenfés ! ils offrirent des 
YOeux & des hommages au Soleil & 
à la Lune , & à toute la milice du 
Ciel 3 <]ui ne pouvoienc ni les enten- 
dre , ni les recevoir. Telle 6it la nsiiP 
ùknce d'un culte impie & fuperftitieux. 

Iui infeâa tout l'univers. La beauté, 
e ces ouvrages fit oublier aux hom-' 
mes ce qu'ils dévoient à leur Auteun 
Ce font toujours lef dons de Dieu 
eux-mêmes répandus, dans la nature s 
fui nous éloignent de lui : nous y fi- 
xons notre cœur , & nous le refuio.hs 
à celui dont la main bieniaîfante ré-^ 
pand fur nous fes largefTes^ Ses ou^ 
- yrages & fes bienfaits ^ les biens ^ les 
talens du corps & de l'efprit font nos 
dieux s c'eft à eux feuls que fe bornent 
tous nos hommages. Ils n'étoient def* 
tinés qu'à élever nos. cœurs jufqu'à 
Dieu , p^r les fentimens continuels- 
de l'amour & de la recoanoifTance ^ 
& Tunique ufage que nons en faifons 
eft de les mettre en fa place & de les 
employer contre lui-même. ^ 

Que les impies oui fe piquent de 
fiipériorité d'efprit & de raiion ;, font 
méprifabics j de ne pas ceconnoître U 
A iij 



graodèor dt Dieu* dai» là ft-uéhmtf 
«iaginfe)«e dft^ fes^ oirrr^s f: Ils foae 
fra^s de iagloifc des Friiiites& des( 
Conqiiératis ^ fubjuguent' los Peu-» 
^es ds fbodanrdes-Bmffires» &ilsii«r 
mtear pas- la^ toute -puifEMice de lar 
jioin du Se^car^ qui feula-pu jettetft 
les fefldemens de htirivers* Ms admi^ 
rent riaddftrie & rexcellence* d'ud^ 
ouvrier qui »élê^ deispilaîs fuperlwsK 
que le teras va<tégradt)r & détruire-' s^ 
& ils font konneur au bafard^ d^ lai 
maçuifrcence de» deux , & ils ne veor^ 
lent pas reconnoftre uo Dieu dans rhar-^ 
monte & conftïnte & fi régulière de 
cet ouvrage itnmenfe & fuperbe ^ <m9 
là révolution d«s teins^ & des années 
X toujours- re^eâé , & refpeâera ju& 
m^â h- fin. Ler honmie^ <tt tous lesr 
nfeles & detouces les Mations^ici^rmtir 
pftf la feule nature y y ont reconno âtf 
divinité & fapaiâknce s & Timmeakuie) 
mienx'démentir tout le gcnre*nuinaiir>> 
tftxer de crédulité le fentioient unK 
verfeî , & fes premières lumières née» 
avec kii de préjugés de TenÉMice ^ qu^ 
fè départir d\ine e^pinion moniirueufô 
&• iweompréhenflble , à laquelle fes 
crimes feuk, ces enfans de ténèbres ^ 
<mt forcé fa^ raèfon d^acquiefcet', & 
qcre fei crimes ftuls ont pu rendre 
vraâTlwUaMe. 



"• Silc Seigneur n'avoir morttréqrfootf 
fins aux hommes le fpeâacie magni- 
fique des aftres & des cteux, l'impier 
f)iHirroi( Y foupçonner du prefiige , ili 
pourrait k perfuader que ce fôiu-là> 
ce ces jeux du hafard& de la- nature , 
de ces phénomènes paflagers qui doi^ 
Tencleut naiflance â Un concours for- 
tuit de la matière j, & qui formés 
d'eux-mêmes^ & fans le îecour^ d'au** 
cun être intelligent , nous difpenfent: 
àk chercher les raifons & les motifii^ 
de leur formation & de leur ufage^ 
Mais ce grand fpeâacle s'offre à nosf: 
yeux depuis l^rigine dés (îécles : laL 
rocceffion des Jours & des. nuits na« 
jamais été interrompue ,& a cou^oi^rst 
et» un cours égal. & majeAueuci; , def> 
puis qu'elle a été^ établie pour ladé-* 
coFation de l'univers & l\HÛlké dts^ 
bomnie« : le premier jour qui éc^irs^j 
le monde publia^ la grandeurdç Dieu.s. 
par la^ magnificence de ce corps ini^ 
menfe de lumière qui commença^ à y 
préfider; & iltranifnitavQcfbn écla& 
2 tous les jours qui dévoient fuiyre y 
ce langage muet 3 mais fi frappant ,. 
oui annoace aux hotnines la gloire 
du Seigneur , & la puifTa^ioe de ibnr 
nom : les aftres qui pré^dèrecit à la; 
premièi^c-aukj oni£eparu & préfidé^ 
A Vf 



depuis à toutes les autres, & four 
pafler fans ceffe avec eux , par la ré-^ 
gularité perpétuelle de leurs mouve- 
ttiens, la connoiffance de la fageflc& 
de lamajefté de l'ouvrier fouvcraia 
^ui les a tirés du oéaût. 



DE LA PROVIDENCE. 

«oraVt Op"'/ ^dée aurîons.nous de la 
Pijuaûchc. ^Providence dans k gouverne- 
ment de rUnivers , fi nous ne jugions 
de fa fageffe & de fa juflice, que par 
les divcrfes deftinéçs qu'elle ménage 
ici-bas aux hommes? Quoi ! les biens 
& \t% maux.feroient difpcnfés fur la 
terre , fans choix , fans égard , fans 
diftinfiion ? le juile gémiroit prçfque 
toujours dans TafiSiâion & dans la 
misère , tandis gue l'impie vivroic en- 
vironné de gloire, de plaifirs & d'a- 
bondances & après des fortunes fi 
différentes , des mœurs fi diffembla- 
blés , tous deux tomberoient égale- 
ment dans un oubli éternel ? 
Myftèra. Que le monde eft grand, qu'il eft 
Satti 7^g"ifi<l"«, i .que le gouvernement 
des Etats PC des Empires oflrc à nos 
yeux de fageffe , d'ordre & de ma^ . 



&£;IA f^ROVlPBNCEi f 

l^ficence ^ quand nous y voyons ^ne 
Providence gui difpofe de tout , depuis 
«ne extrémité jufqu'i l'autre y avec 
poids 3 avec nombre ^ avec mefure s 
qui voit les événemens les plus éloi- 
gnés dans leurs caufes> qui renferme 
dans fa volonté les caufes de tous les 
ëvénemens 9 qui donne au monde des 
Princes & des Souverains > félon U^ 
de/Teins de juftice ou de miféria)rde 
fur \t^ Peuples \ qui donne la paix ou 

3 ui permet les guerres , félon les vues 
e fa fageffe > qui donne aux Rois de9 
Kfiniftres fages > ou corrompus ; qui 
difpenfe les bons ou les mauvais fuc- 
ci% , félon qu'ils deviennent plus 
vtiles à la confommation de fon ou- 
vrage > qui règle le cours des paffions 
humaines ^& qui par des ménagemens 
inexplicables , fait fervir à fes deffeins 
\^ malice même des hommes ! Que 
le monde considéré dans ce point de 
vue , & avec l'ouvrier fouveram qui le 
conduit 9 eft plein d'ordre , d'harmo- 
nie & de magnificence ! Mais fi on en 
fépare la Providence , & qu'on le re- 
garde tout feul 5 fi on n'y voit plus 
que les paffions humaines ^ qui lem- 
blent mettre tout en mouvement : ce 
n*eft plus qu'un cahos^ qu'un, théâtre de 
confufion & de trouble, ou nul n'eft 
i fa place $ où l'impie jouit de la ré- 



çompenfe de Ta vertu 5 où rhommç <Ï€J 
tien a fouvent pour parcage Tabjec^ 
tlon & les peines du vice 5 oùlespaf^ 
nions font les feules loix confoltees $; 
où les hommes ne font liés entr'eux^ 

Îue par les intérêts' mêmes qui les^ 
ivifent; où le hafard fembk décider» 
des plus grands événemens s où les^ 
Bons^ fucces font rarement h preuve^ 
& la récompcnfe de la bonne caufe >> 
où Tambifion & la témérité- s'élèvent- 
aux premières places , que le n^érite» 
craint , & qu'on re&fe au niéritc^f' 
enfin ou l*ôn ne voit point d^jrdre,! 
p.arceque Ton n'y voit nue l'irréguliû^ 
rite des mouvement V lans en coai- 
[Prendre le fecret & lufagc. 

Voilà le. monde féparé dela^ Pt©-^ 

vidence. 

feik Car^- Qgclle aflfreufé Pf ovidence^, fi toute 

imc. Sermon Ij multitude des. homme^n^étoit pla«^ 

4uiU. Dira, ç^e fur la terre , que pourfervir aux- 

I>laifips d'un petit nombre d^heficeux* 

^\ii l'habitent y. & quiibuvent ne con-. 

BoiflTènt point ia.main' qui les^omble^ 

de bienfaits ! 

Xes Grands féroient inutHes fur la^ 
terre ,. s'il ne sV trouvoir de« pa«. 
vres & des malneurBux-. Ils ne doi- 
vent leur ^évation qu'aux befoins pu- 
blics ; & loin que les Peuples foient 
faits pour eux ^ ûs ne font eux-m&nes 



Ï)*B r A P R O V I D E VCE. f t' 

imut'ce qu*i!s font que pour les Pcu- 
plts. La Pi^vrdencc fc détlhrg^ fun 
eux da foin des fèibles & des petits. 
Tout ce qu'il V a de réet dans leur 
grandeur, celfrufage qu'ils eir doi- 
vent fiiire pour ceux qui louffrentî c'efP 
fcfeul trait de diftinàion que pieu ait^ 
mis en nous. Ils ne font que les minis- 
tres de fa bonté & de ùc providence i 
&ils perdent le droit & le titre qui 
lès fiiit Grands , dès qju'ils ne veulent 
rêtre que pour eux-mêmes.. 



DE lA F BRI TÉ. 

LA Vérité eft cette re'gfe éterneK Ate«. Se^^ 
le , cette lumière intérieure , fans- mon de TE* 
ceffe préfente a» -dedans de nous,.P^P^"***^^ , 
^i nous montre fur chaque aéïion ^ 
ce qtt*il faut faire ou ce qu'il faut évi- 
ter; qui éclaire nos doutes , qui juge 
nos jugémens , qui nous approuve ot» 
qui nous condamne^ en fecret , felonr 
que nos mœurs font conformes oir 
contraires à fa lumière 5 & qui plirs vi- 
Y« ou pluslumineufeen certains mo- 
mens , nous découvre plus* évidem- 
ment la vote que nous d^ons fui«^ 
tre. 
- Telle- eft kdtftmétt de h: Vérité t sanig;. 4^ 



11. PtViÛMS T>lVÈK$Mi; 

Sainf Jean- elle eft prefque toujours odieufe i 
iapôâe. pârccqu'cUc ne nous eft prefque ja- 
mais favorable. Les Grands , fur-tout^ 
font comme une prôfeffion publiqiie* 
de la haïr ^ parceque d'ordinaire elle. 
les rend eux-mêmes très-haifTables. 
ils lui donnent toujours les noms 
odieux d'iniprudence & de témérité , 
parceque l'adulation feule ufurpe au- 
' près d eux le nom glorieux de la Vé- 

rité : trop heureux ^ dans la dépra« 
vation de mœurs où nous vivons > de 
trouver encore des hommes qui ofent 
la leur dire s mais encore plus à plain- 
dre aufl] , de ne la connoitre quç pouf 
Iaméprifer>& de fe croire au-deflus 
de la Vérité ^ parcequ*ils fe voient 
an-defliis de tous ceux qui la leujr aïK 
noncent. 
l^ar^me.. La Vérité a des charmes dont ua 
Second Scrm- boû cœur a peine i fe défendre : elle 

' épurée; elle met t6t ou tard yn ef- 

Ïrit fage & élevé dans fes intérêts* 
es paflions peuvent éblouir pendant 
quelque tems > les exemples peuvent 
entraîner , les difcours de Timpiàté &. 
du libertinage peuvent étourdir s mais 
enfin la Vérité perce le nuage & prend 
la place d|p$ un bon efprit , de tout le 
frivole qui Tavoit amufé. Laffé d'a- 
voir couru long-tems après le foogc^ 



te la chimère , on veut quelouc cbbfe 
de fur & de réel > & on ne le trouve 

aue dans la Religion ^ dans la Vérité 
e Tes maximes ^ & la magnificence de 
fes promefles. Il n'y a <)u'un' efprit; ' * 
faux & fuperfiçiel oui puiflè demeu** 
rer jufqu'à la In dans l'illufion 5 le 
inonde ne peut féduire pour toujours j 
eue des homme^ (ans réflexion & 
uns caraâère : il regarde lui-même 
comme tels y ceux qui n*ont pas fça ' 
mettre quelques jours férieux daQ9 
toute leur conrfe ^ quejqu'intervalle 
entre la vie & la mort, le go^t du 
frivole qui nous avoit fait d atxord 
applaudir 3 dès que Tâge ne Texcufe 
plus 3 nous rend à la fin méprifables. 

Les uns font de la Vérité un Aiiet JinAt, Sef4f 
Ac contention & de vaine philofo? «oa de VU 
phie; Its autres j pas encore d'accord P*J?>*»*^ 
avec eux-mêmes 3 fouhaitent y ce fem'- 
ble 3 la conQOJtres mais ils ne la cher^ 
chent pas comme il faut y parcequ'au 
fond ils ieroient fâchés de Tavoir 
trouvée. 

* La cotmoiflance de la Vérité eft ra^ ôttén»; 
rement pour lès ^G^ands une zthirc^^^f^ ^ 
féricufe; les difceu,rs qu'ils tiennent ^^* ^•^ 
li-deflus, fontplûtètdes discours oi-^ 
feux j^'-qué des defirs de ^s'inftruire; 
S'ils con&ltent ouelquefois , . c'eft 
faoixis pQur cQnnoitrç leurs devoirs | 



«non 



^ue pour chercher iles fufFrjigeS iE 
leurs paffioas. Les véricés défagréa*- 
bles tre viennent jamais: jufc^.à eux ,^ 
|uirceque.per{&nfie ne les fSU^aiTei; 

E:>ur ofer kur tlépltire , & que par 
s Ùenfaits donc ils ré<^mpenfeat 
ceux j^ui les trompent » ils «léricenc 
d'être trompés. 
Arent. Scr* .Ce -^i'feit que la -Vérité fe moti« 
piphanlc/'^"^ "^^ toujours ii«tileiiient 4 
^ ' nous , 'CJdft que noasio» en jn^gcoQS pas 

par. les iumtères .qu'elle iiuiTe daos 
notre janane., imais.par riiopreâioa 
qu elle iait . fur :1e ^ refte .des hommes 
au 'imli)eadefqtiek;n««s vivons. . Nous 
aedonfultotis pas la Yériqé dans notco 
cœur , sous ne cotifuitons .^fitt l'idée 
^ :qu!en ont lés antres. Aia(i> en vaiti 

^- ■ niil(k£bds.£piJtinùereiiow5 éclairées l^ 

*■ '" preattencotip.d'i3etl que nous jejt(<>iis 
enûiioe furilexentple ^es^autres , té^ 
pand lin nouveau nuage âtr nocrd 
cœrur. Dans res momens heftnrcux où 
ipmrsaeconfukDns U Vémé que dans 
notre propre confcience y no»s iioiis 
' condanmoast lan iiioinentvaprès> ne 
ecnaâiitant pbcs-^qiie^Kexefnple 3OO1B1-* 

^ - mQn>3iiou^!iioius'j|}flifions!nx>»s;noiu$ 

ésûmis de« la >Vér!iiié iqtie l^xeiaRple 
oosDBntm contredit s nous la- se tenons 
âans rin^trftice ; nous kiiaccifioas i 
f «rxoBcifc àiiiopioiOfi :publique ; idla 



nous devient fufpeâe , parcequ'elle 
nous choific jtouc ieuls pour nous fa- 
^ vorifer de fa lumière s & c'eft la fingu- 
•lari:é même de fon bienfait qui nous 
-rend ingrats & rebelles. 

Les Puiffans de la terre veulent Pan^g, lie 
être fouverains par-tout. On diroit 5* t^?"^ 
<iue la Vérité eft de leur reffort : il faut ^'^^****'- 
qu ell^ le trouve , quelque, part qu'ils 
-veuillent ta placer. I s ne favent pas 
savoir tort > èc leur oppofer la raifoa^ 
c'eft prefque fe rendre coupable du 
ctrtme de félonie. L'air même qu'on 
.xefpire auprès. d'eux j a je ne iai 
quoi de tnalin qui dérange toute la 
^cofiflittuiondereiprit. T^l, qui loin 
•de la grandeur 3 & dans l'obicuriré de 
ih Province > s'applaudit en iecrec 
t4e Ion déijntéreflèment j ne trouve 
plus cette même £e>rce &'Ce nveme 
,do«rtge:3«dès qu'il eft une ibis -expo-. < 

'lié auigrand jour. Onr^Aie 4a loij oa ^ 

rl's^ttileau temsy À riHimeur^ au be- ^ . 

•/oins oin n'a. point de feptimens -pro* 
*pres i on n'a q>ue les fentimens de 
(Ceux auiqueis il <ft avantageux de 
splàire. 

On ne mérite les réponfes de la TethùoÊÂ 
Vérité , que lorfque c'cft le defir de T^V^*?*^ 
:h connoitre qui rimerroçe^&c'eftsJ^ftt]*"^** 
^ms le coeur de ceux qui parlent & 

^fvdm k.{^$ fur hwétixi^n^^ 



t6 Péksîèes diverses: 
cft d'ordinaire plus efiàcéc. On Yidê^ 
ja trouvée , quand on la cherche de 
bonne-foi. Il ne faut , pour la trouver , 
m creufer dans les abîmes , ni s'élever 
au-deflus des airs , il ne faut que l'é- 
couter au -dedans de nous-mêmes s 
un cœur innocent & docile entend 
d'abord fa voix. Les doutes & les re- 
cherches que forme l'orgueil y loin de 
larapprocner de nous, ferment IcSi 
yeux à fa, lumière i elle aveugle les 
iages y & les juges orgueilleux de fes 
myftères, & ne fe communique qu'à 
ceux qui font gloire d'en être les dif- 
ciples. La foumiffion eft la fource des 
lumières; plus on veut raifonner^ plus 
on' s'égare 1 la raifort une fois fortie 
des règles^ ne trouve plus rien, qui 
l'arrêtes 'plus elle avance > plus elle fe 
creufe de précipices. 
Oràlfonfii-" Ufl Prince véritablement grand j 
nèbreduPrin* n'aime que la Vérité dans les' autres ^ 
«e de Qonty^g^ ^ui intérêt n'entre jamais dans fon 
ame en concurrence avec elle ; elle 
lui paroit le premier devoir de Thom- 
me y & le titre le plu« glorieux du 
Prince. Il laiffe aux âmes vulgaircfs 
ïe$ idéguifemens & les fineifés utiles , 
ou pour nous parer d'une gloire que 
nous n'avons pas, ou pour cacher nos 
d^auts vériraUes : toutes fes paroles 
foie diâées parla Vérité même,; il 

ne 



lie trouve de beau dans les hommes 
que la Vérité. Il ne cherche point fes 
amis parmi les dateurs s ion rang 
même lui eft fouvent à charge > par 
les ménagemens qu'on s'impofe de- 
vant lui$ & tout fon plaifir eft d'en- 
tendre parler les hommes naturelle- 
ment ^ & fe montrer tels qu'ils font : 
plaifiraflez inconnu aux Grands 3 qui 
ne voient des hommes que la fur- 
fiice , & qui n'en aiment fouvent que ( 
le faux» 

L'cfprit du monde eft un efprit de Myfftn»; 
louplefle & de ménagement : comme sermon de la 
ï'amour-propre en eft le principe ^ il Pemccôic. 
ne chercne la Vérité qu'autant que la 
Vérité lui peut plaire : nous n'avons 
qu'à nous juger de banne -foi, pour 
convenir que c'eftlâ notre caraétère. 
Toute notre vie n'eft qu'une fuite de 
ménagemens & de complaifances 3 
par -tout nous facrifions les lumières 
de notre confciénce aux erreurs & 
aux préjugés de ceux avec qui nous 
vivons. Nous connoiftbns la Vérité 9 
& cependant nous la retenons dans 
l'injuftice'i nous ajpplaudiftbris aux 
maximes qui la combattent S' nous n*o* 
fons réfifter à ceux, qui la condam^ 
nent > nous donnons tous les jours à 
Igk fl^terie &:»i. defir jde ne pas dé. 
plaire ^ mille chofcs que notre coo- 



feience nous reproche 9 Ik d'où notr^^ 
goiftt même ûoiis éloigne ren un mot^ 
rtous D€ vivons pas pour mus-nnè:- 
me^ & pour la Vérité ^ nous vivoasî 
" jfovft les autres S& pour k vaaité : &'• 
de-là vient que disque la Vérité c&f 
en concurrence airee quelquiss-unesï 
(te nos paAons j, '& wil faur leair 
d>omier atteinte* en* fe (lédanafiir pour- 
elle^ nou» ratKmdonnonfr^ nousnousî 
Biénageon» , nous^ diiSmukm^'S akifc 
toute notre vie fe paffe à déférer ausot 
aMres(> à nous^ accommoder à leurs* 
paffion^', à fuivreleûrs exemples^ La^ 
complaiTaoce eft le grand' rQiS»rt dei 
toute notre GOiiduic^ ^ &» ayant peut^ 
ètser point de vice à nous^ nous deve-^ 
nous conpab'kS' de ceux die toi» les> 
ancres. 
wttit carê.. Pfus OU aiflUSs 11^ Vérité 5 plu^tous: 
Me. scrm. du (jg qt,i. fe couvre* de fes appiare^ce^ 
itoiUcs Ra. pçyç ^^j^5 fédiiirei ta; v«r4JOTfittiple%8o 
âocère ^ iuge des^ attitrés par el)6^fnd«» 
itte. C'eftprefque toujours no^eoblt** 
qmté qui nous inibuit^ à- la défia»OG.: 
€>n efl^moins dn gardée contre la. feiu^ 
è& & l-artiflce^ quand oA n^a- jamais^ 
£aH ufa^' que dîè la> 4^^kur^ ^ de Im 
finvplkités d:^lî^s<gié^t}s d6 bi^â' fotm 
plus expidfé^ à< Âtt<ef*ftfrpF^y>ptifôëu 
m'ils if notent &uk^m^^t^(3fà 
itergrendcc,. . c • ': 



* Ce font les Graixl^ , fûiî-touf , qui 
> doivent craindre k^ préjugés & la 

furprife : outre que te« fuites en fonD 

* plus dangereufes , c'elb qu'ils fono 
^ d^autanc plus^ iîirceptibles de préju-: 

fêsy qu'ils aiment moins lapeinedé 
examen > & rembarra» de la défian-r 
ce $ & qu'ils trouvent plus court 8c 
plus aife de juger* fur ce qii'oa leutr 
dit y que de Tapprofondir & de s'en 
convaincre. 

^ Mais c'eft robftination dans le$ nré-^ 
jugés qui rend le mal plus kiciiraole. 
I\ ne leur cft pas honteux d'avoir, pu 
être furpris : comment pourroienwls 
s*en dwndre? tout ce qui les envi** 
ronne prefque , s*étudie â Içs tronw 
per. Eff-il étonnant que rarteotion fe 
relâche quelauefois , & qu'ils puiflfent? 
fe laiflPer féau^re ^ l'artifice eft plud 
habile & plus perfévéranc que h dé«« 
fiance > il prend toutes les formes-, Sc 
met à profit tous les moyens ; &[ 
quand tous ceux prefque'qui nous^ap-*^ 
prochent ont intérêt que nous nôuff 
trompions , nos précautions elles-^ 
mêmes les aident fouVent à hous co&î . 
duire au piège. 

A nous f htendre , nous aimons k Avcnt;$cr- 
Vérîté ; nous voulons qu'on noui là mon de l'fi^ 
feflc connoître 5 mais une preuve que P*ï^^'^' 
cr ofbft là qu'un vain difcôurs \ c'eft 

Ei), 



10 Pemsîes tirtiiîtn^ 

2ue fur tout ce qui regarde cette paJ^ 
on chérie , que nous avons fauvée 
du débris de toutes les autres ^ tous 
ceux qui nous environnent gardent 
un profond filence* Nos amis fe tat- 
fent, nos fupérieurs font obligés d'à- 
fer de ménagement y nos inférieurs 
font en garde , & prennent des précau- 
tions continuelles i on ne nous parle 
qu'avec des adouciflemens qui tirent 
un voile fur notre plaie : nous fom-, 
mes prefqué les feuls a ignorer notre 
misère ; tout le monde la voit^ 8c 
perfonne n'ofkroit nous la faire voir 
a nous-mêmes. On fentbien que nous 
ne cherchons pas la Vérité de bonne* 
foi^ & que la main qui nous décou- 
vriroit notre plaie , loin de nous 
guérir ^ ne réuffiroit qu'à nous faire 
une plaie nouvelle. On perd tout fon 
mérite auprès de nous ^ dès qu'on nous 
a hit connoitre â nous-mêmes. Au* 
parayant on étoic éclairé y prudent , 
charitable^ on avoir tous les talens 
propres à s'attirer Teftime & la cpn- 
fiance s mais depuis qu'on nous a par*" 
lé fans feinte , on eft déchu dans no- 
tre efprit de toutes ces grandes qua- 
lités s le zèle n'eft plus oii'une nu- 
meurs la charité qu'une oitentation y 
ou une envie de tout cenfurer & de 
tout contredire 3 la Vérité qu*un 



l^liantâme qu'on prend pour elle. 
Ainfi fouvent convaincus enfecretde 
rinjuiHce de nos paifions^ nous y ou- 
drions que les autres en fuflent les ap* 
probateurs : forcés par le témoignage 
mtérieur.de la Vérité de nous les re- 
procher à nous-mêmes, nous ne pou- 
vons foufirir qu'on nous les reproche: 
nous fommes blcffés que les autres fc 
joignent à pous contre nous-mêmes s 
& par une corruption du cœur pire 
peutêtre que nos paffion» «lies -mê- 
mes , ne pouvant éteindre la Vérité 
au fond de notre cœur , nous vou- 
drions l'éteindre dans le cœur de tous- 
ceux qui nous approchent. 

On n'a pas de peine a fe foUmettre . ^^'?pl»'*ft 
i la Vérité quand on l'aime : mais l'a- xyu"""* 
mour de la Vérité eft on amour hum- 
ble & docile. L'orgueil nous fait fou- 
vent mettre nos faufles lumières â la 
place de la Vérités nous croyons l'ai- 
mer y & nous n'aimons que i^os pré- 
jugés & nos propres penfées > nous 
croyons tout facrifier pour elle , & 
nous ne fommes les viâimes que de 
ftotffc orgueilleuxventêtement. 



« 



A Fe îT s ]|jB s vxrt'K s es; 



DE LA RELIGION. 

'Avoit. scr- T\.IEU n^ peut f^ manifefter aux 
mon de la JLJr hommes , que pour leur appren— 
Circoncifion. dre ce qu H eft > & ce oué les hommes, 
lui doivent > & la Religion n'eft pro- 
prement qu'une, lumière divine quL 
découvre Dieu à Thomme , & qur 
règle les devoirs de' Thomme envers 
Diei|. Soit que le Très-haut fe mon- 
tre lui-même à la terre y foit quïl rem- 
pliffe de fon efprit des hommes ex- 
tiraordinaires > la^fin de tout.es fes dé-- 
marches ne peut être que la connoif-^ 
fance & la lanâificatix>n de fon nom 
dans l'univers^ & l'ét^bliflement d'un, 
culte où Toa rende à lui feul ce qui 
n'eft dû. qu'a lui feuL ' 

'^ Carême. . L'ancienneté en matière de Relî-« 
Sfcrm.dujcu- gion , eft un cara.dère que la ràifon; 
gc^^ '" rcfpçâe > & l'on peut dire qu une^ 
^' croyance confacrée par la Religion* 
des premiers hommes , & par la fim- 
plicité des premiers tems, rorme dé]^ 
un préjuge en fa faveur. Ce n'eft 
pas que Je menfortge ne fe glorifie 
fouvent des mêmes titres > & ^u'il 
n'y ait parmi les hommes de vieilles 
erreurs y qui femblenc difputer avec 



h vémé d« rancieniieté de leur oriiiM 
gine ; mais à qui veut eirfuivrc fhif-* 
toire , il n'eft pas mal aifé de remon- 
ter ju^u^à leur naifiance: la nouveauté' 
fe trouve toujours le caraâère le plu»' 
conftane de le pluâ iolépairakld' deVôi>« 
reur. 

La Religion eft h Bn de cous les Petit Car&- 
deffeîns de Dieu for la terre > tout ce me. Strm.d»: 
qu'il a fait ici-bas, il ne l'a fait quej^;^^*'^ 
pour elle. Tout doit fervir à foo ag- ^ ^' 

{[raïKliflemetit s les vertus 8i les vices ^ 
es Grands Se le peupte, les bons & les- 
mauvais Aiccès J'al>6]Kta^ce o« les* ca- 
lannités publiques , 1 el^vatioii on 1». 
décadence des Empires, tout t^fkt ^ 

doit coopérer à fa K>rixiation & i fon* '^ 

dccroiffement. ^kes Tyrans font purU 
Aée par les periécucions ; les incrédtw 
les St les libertins l'éprouvent & faff-i 
fermiffent par lès feandales ries Juftes 
fbft&le» ^moinsde fe foi) lesPâ^Ç^ 
tieurs^ lès dépofitaires de fa dfoârtae ^ 
les Princes* HçlesPuilISlDices ,'les pro^ 
tiédeurs de fa vérité. 

l'bifloire de 1» naiJiànce^ àt Ut Ke^ Cxèmc 
Kgion des Chrétiens, eftrWftoirede^scnn.aujéiai- 
hk iisttffance du monde Riénfie. les'dî mna^u. 
autre» Xeligiofts qui fe font vantées' c«n««^- 
d'une origine ptnsancienne , ne t\ev9 
•Ht donné pour garans de leur anti- 
^té^r^fuede» iséciU' fabuleux quii 
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tomboient d'eux-mêmes. Us eût dé< 
figuré rhiftoire du monde par unca^. 
hos de fiédes innombrables &.ima^ 

S inaires , dont il n'eft refté aucun 
vénement âla poftérieé^ & queThif- 
toire du monde n*a jamais connus, 
les Auteurs de ces groffières fiâions 
n'ont écrit que pluueurs fiédles après 
les faits ou'ils nous racontent; & 
c'eft tout dire que d'ajouter que cette 
Théologie fut le fruit de la Poéfie ^ 
& les inventions de cet art ^ le plus 
/ folide fondement de leur Religion. 
PetîcCaté- Ce feroit dég;rader r£vangile & 
kie.senn.au adopter les aucuns blarphêmes de 
IL Diman- {^^ ennemis , de Je regarder comme 
**•• la Religion du peuple , & une feue 

de cens obfcurs. Il eft vrai que les 
Céiars & les Puiflans du fiécle nV 
crurent pas d'abord s mais ce n'eft 
pas que fa doârine réprouvât leur 
état^ elle ne réprouvoit que leurs 
vices. U falloit même montrer au 
f inonde >que la puiifance de Dieu n'a- 

voit pas befoin de celle des hommes $ 

2ue le crédit Se l'autorité du fiécle 
toit inutile à une doârine defcen* 
due du CyÀ , qu'elle fe fufiiroit à elle- 
même pour s'établir dans l'univers $ 
Î|ue toutes les Puiflances du fiécle ea 
e déclarant contre elle 3 & en la 
perfécutant ^ dévoient l'aflcrmir» & 
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^efi elle neât pas ea d'abord les 
Grands pour ennemis j elle eâc maa- 
4)ué du principal caraâère qui les 
rendit enfuite les difciples. 
- S'il y a une véritable Religion fur car^m^; 
la terre , elle doit être la plus an- Serm. du jeu* 
cienne de toutes : elle doit être le <*'> *P"' 1«« 

{premier &le plus eflcntiel devoir de ^^^**« 
'tiomme envers le Dieu qui veut 
être honoré : il faut que ce devoir 
jbit auffi ancien que l'homme. > & 
comme il ell attaché à fa nature , il< 
4oit 9 pour ainfi dire , être né avec 
lui. Et voili le caraâère qui diflin- 
sue la Religion des Chrétiens des ^ 
Siperftitions & des feâes. Ceft la 
plus ancienne Religion qui foit au 
mon Je. Les premiers hommes , avant 
qu'un culte impie fe fût taillé des di-. 
vinités de bois & de pierre ; adorè- 
rent le même Dieu que nous adorons » 
lui dreflerent des Autels , lui offrirent 
des facrifices , attendirent de fa libé* 
ralité la récompenfe de leur vertu , 
& de fa indice le châtiment de leur 
défobéiffance* 

Suivons rhiftoire des fuperftitions 
de chaque Peuple & de chaque Pavs | 
•lies opt duré un certain nomore 
d'années , & tombé .enfuite avec la 
puiflance de leurs feâateurs. Rap- 
pelions -nous l'hiftoire de ces pre« 

C 
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tbitn CoAOuérans s & Tsta^oiesc 
les dieux acs Peuples en Tainquaac 
les Pempks enx-Hiêf&esi & abolifr* 
foient leur culte , en venvei£siot leuar 
dominadan» LaRehgioa de nos pè- 
res, toute feule fe maintiat dès le 
cOBMnencemenc , furTécuc à toutes, 
les ieâcs i & malgré tes div«rfes fbr« 
tunes de ceux ^ui en ont fait profef» 
ûon y pai& tcNijours dii père aux ei^- 
fiws , & ne put jamais £tf e e<&cée éai 
ibuvenir des hommes. 

Le Peuple fidèle a prefauc toujowrâ 
tf té foible , o^imé ^ perléeuté. Taii« 
tôt efclavc, tantôt fugitif , tantôt 
tcibutàife > il vit mille fois la Caldée^ 
TAflyrie > Babjrlone 5 les Puifigmces, 
Its fhis formidables^de la tetr'e, tout 
runireps. contucer fa ruine 9 & IVid^i 
tinâtim entière de fon culte. Mai» 
ce Penple fi faible ^ opprimé eu Egj^c 
ts 3 errant dans un détert , tràni^orté: 
depuis , & captif dans des. Proyincei» 
étrana;ère$ , n'a jamais pu être exteiM 
miné > tan<tis ^lie tant d'autres plus 
puifians ont fuivi la deftinée des ch<^ 
tes humaines s & fktn aâtc a toujours 
fcbfifté avec lui» malgré tous l6S:^j^ 
ibrts que chaque fiédea &ic pie%iu» 
pour le détruire. 



l. ■'■■■■■ ' , 'J , ■ il 
X)«/ CULTE EXTÉRIEUR. 

NOrkt tant enveloppée dân^ lèi carfoic. 
fens , ne peut preCqwe plus fe ptitt Sermon ait 
fer de leur miniftère. Il feat â notre Merci, de k 
Cuke des objets fenfibles qui Aident "^- Semaine, 
notre attention. Telle cft la Religion 
de 11 terre $ ce font des fyixAmes y 
des. ombres > des énigmes qui nou^ 
fixent. 

Ce tï'jtd p« ITiéréfie fenle qui à 
t>rétenda borner tout le cnlte à rin- 
tériem-^ & regarder tq^tes les pra- 
tiques fenfibles comme des fupetili- 
lions popalaires , on des dévotion* 
inutiles 5 on- peut dire que cette or- 
goeilieufe erreur a régné de tout 
tems dans le monde. Nous enten- 
dons dire tous les ;ours que h réri- 
table piété eft dans le cœur; qu'on 
peut être homme de bien , jufte , fin^ 
tère, humain , généreux , fans lever 
Pétendart ; fans fe &ire un monftré 
d^un vain difcemement de riandes 
dont lafanté peut fouflrir^ parce que 
ce n'eft pas ce oui entre par la bou- 
che qui lonîtle l'homme ^ mais ce qui ' 
fort du coeur ; fans une exaflitudc 
pitéttlc for tertres pratiques qnt 

Cij 
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les Cloîtres , plutôt que les Apôtres^ 
ont iotroduices dans la Religion* 
Mais comme il eft vifible que ceux 
qui tiennent ce langage ne donnent 

}>as â Dieu les dehors , il faut pour 
e calmer , qu'ils tâchent de fe per« 
fuader que les dehors ne font pas né« 
ceflaires , & qu'ils fe retranchent fur 
le cœur qui ne nous éfi jamais connu 
à nous-mêmes^ & fur Içquel il eft 
t>ien plus aifé â chacun de fe mépren-> 
dre. 

Toute Religion qui fe borneroit à 
de purs dehors > & qui ne régleroic 
pas le cœur ^ les afeâions , feroit 
indigne de l'Etre fuprémç , ne lui 
rendroit pas*la principale gloire & 
le feul hpmmage qu'il défire, &de- 
vroit être çontondue avec cçs v^ineç 
Religiops du paeanifme , dont le^ 
hommes furent Tes inventeurs , qui 
n'impofoient àU fupçrftition des Peu- 
ples que des hommages publics , & des 
cérémonies bifarre$ , qui ne régloienc 
point 1 intérieur > & laifToient au cœur 
toute fa corruption , parcequ'elles ne 
pouvoient ni la guénr ^ ni même ù 
connoitrç. 
Ptraplir. du Un culte extérieur & fuperficiel 
ff.xyiU, ne feroit pas digne de Pieu> lui quj 
. eft le Dieu des* cœurs , & qu'on nç 
fçm honorer ^u'ca TaimaçCf ïl nç 
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teompce polir de véritables hommage^ 
que ceux que le cœur lui rend. 

Compterions-nous pout beantoup car^ûi» 
les apparences d'amitié que le coeur Sermon du 
dément ? Les faux èmpreflertiens de Mcrcr. de it 
ceux qui ne nous aiment pas , & que ^' ftniain«. 
nous connoifTons même pour nos en-», 
nemis, nous tôuchent-ils beaucoup^ 
& ne nous font^ils pas à chargea 
Nous n'eftimons dans les hommes 
que les fentimens intimes & réels 
qu'ils ont pour nou^ > nous pàfTons 
même fur Tirrégularité des manières , 

Îtourvu que nous foyons àffurés du 
bnd. Nous voulons ,qu'on nous ai* 
me , nous ne comptons pour rien les 
dehors^ nous ne nous payons que du 
coeur 3 nous ne pardonnons pas même 
le- plus léger cléfaut de fîncérité ; 
croyons -nous que Dieu foie moins 
fenfible & moins délicat que l'hom- 
me ? Croyons - nous qu'il fe paye d'un 
Vain extérieur & de fimples bien* 
féances? 

Tout le culte extérieur doit fe rap- 
porter au renouvellement du cœur j 
comme â fa fin principale. Toute 
pratiq'ie fainte qui fubhfte toujours 
dvec lios paffions ^ qui ne touche 

5 oint à nos haines , à nos jaloufîes ^ 
notre ambition , â nos attache- 
meaSj à notre parefle^ efi plucôi^ 
C iij 



«fie dérifion de la vertu j ^'useyet^V 
même. 

Les hommes foac fi réels & fi vrais 
daos leurs plaifirs & dans leurs pai^ 
£ons , dans leurs projets de fortune j 
dans kurs haines > dans leurs animo* 
fi^és , dans leurs jaloufiesî c'efi-lâ 
que le cœur va toujours plus loin qua 
l'aâion extdcieure. Ils ne font faux 
ttue dans la Religion : c'elKà*dire j il$ 
oonnent à la figure du monde la vérité 
& la réalité de leurs affbâions , fc ii« 
D'en donnent que la figure à la venté 
de la Loi de Dieu > & â h réalité de 
&$ promeiTes. "^ 



DE LA LOI DE DIEU. 

nnfhx.àn T\^^^ ^ renfermé dans h pra» 
K zviiL xJ tique de fa Loi tout ce qui poi^ 
voit rendre les honmies heureux fuv 
la terre. Que les préceptes de cetta 
Loi font purs > qu'ils tont iaiiits 8c 
dignes de Thomme \ Us ne reffem* 
blent pas au fafte des leçons & de$ 
tlogmes des Philofophes ^ qui ne pré<» 
choient aue TarguciU & ne régloieot 
que les dehors capables d'attirer des 
louanges à leurs iupeibes feâateurs. 
lui Loi de Dieu régie le coiur i cUft 
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en corrige lès aflêôiofls viciei^si 
«lie change récUf ment rhomme ^ & 
Je rend tel au-dedans fs'il paroit au 
■dehors. 

En vain nous livrons *noas quel- caréme. 
4|iiefois a touee ramenume de la hai- ^erm. du dU 
ane & de la vengeance i nous fcntoos ?*^*^^** ** 
bientôt que- ce plaife cruel û*eft pas "• 
£iit pour le coeur de Thomme > que 
c'eft (c punir foi-méi»e que de haïr t 
& en reveaanc à nous-mêmes après 
les emportemens de la paf&ofl^ nous 
retrouvons au -dedans de nous un 
Ibnds d'humanité qui en défavoue la 
violence i qui nous fait comprendra 
^ne la douceur & la bonté étoient 
nos premiers penchàns s & qu'ea 
flous ordonnant de nous aimer les 
uns les autres , la Loi de Dieu n*a 
fait que confulter les fentimens les 
pins droits & les plus raifonnables de 
notre cœur 3 & nous réconcilier avec 
nous-mêmes. 
Les Doâeurs d'une fcience or* Paraphr. d^ 

E]eilleufe promettotent la fageflc à '*^* ^viu. 
urs ddfciples. Quelle fageffe > grand 
Dieu 9 qui laiObit à l'homme toutes * 
fes misères > & ne fe propofoit wt 
et le rendre efUmabfe aux yeux ojts 
. ftutres hommes ! Quelle fageiïe ! qui 
étou l'ouvrage pénible de l'orgueil 
il 4c$ recherchas curieufes & iou^ 
C iv 
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elles de refprit. la véritable ùtgeSt 
ne fe trouve que dans-t'obfervaûce 
de la Loi de Dieu. Ce ne font pas 
les fivans feuls & les génies fubli- 
mes qni ont droit d'y prétendre > elle 
devient le partage des fimples & des 
ignorans 3 comme des pins doôes s 
elle eft communiquée aux Petits 
comme aux Grands ^ aux Souverains 
comme aux Sujets , au Grec comme 
au Sc>^he y aux Barbares comme aux 
Romains & aux Peuples les plus po* 
lis. Elle rend témoignage a la fidélité 
des promefTes du Seigneur, & de fott 
amour pour les hommes $ & loin que 
les fciences & les dignités y donnent 
plus de droit ^ il faut devenir hum- 
♦ ble & petit pour parvenir à cette fu^ 
blime fageffe ^ & en être un difciple 
- j accompli, 
-f*^^* Nous fentons au fond de nos 
^mdie delà ^^^J^^ » ^^^ ^^ I-oi de Dieu n'ordon* 
Pafioii. ne rien qui ne foit conforme aux vé» 
ritables mtéiêts de Thomme j que 
rien ne convient mieux a la créature 
raifonnable, que la douceur ^ Thuma- 
nité i la tempérance 3 & toutes les 
vertus recommandées dans l'Evan* 
elle s que les paffions interdites par 
la Loi , font la feule fource de tous 
nos troubles ; que plus bous nous 
éloignons de la régie & de la Loi^ 
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plus nous nous éloignons de là paix 
& du repos du cœur ; & que le Sei- 
gneur > en nous défendant de nous 
Uvrer aux pafïions vives & injqftes ^ 
nous a défendu feulement de nous 
livrer à nos propres tyrans^ & n'a 
voulu que nous rendre heureux en 
nous rendant fidèles. 

Les doârines humaines laiflbient P^raplir. é^ 
toujours des doutes & des ténèbres ^' ^^Illt 
xlans refprir. Elles laiflbient au cœur 
fes inquiétudes & fa trillefle 3 pat ce- 

Qu'elles y laiflbient toutes fes paf- 
ons : mais la Loi du Seigneur , en 
banniflanc du cœur toutes les affec- 
tions criminelles , en bannit le trou- 
ble » & y rétablit la tranquillité. 
L*homme livré â fes çaffions , eft en 

J^roie â miUe ennemis fecrets qui 
e troublent & qui le déchirent : ion 
ame eft le féjour aih-eux de l'ennui j 
des remords cruels , des plus triftes 
agitations. La paix eft le fruit de 
Tionocence feule , & l'mnocence eft 
un bienfait que l'homme ne peut de* 
voir qu'à l'amour & â la pratique de 
la Loi de Dieu. C'eft elle qui fait 
tout notre bonheur fur la terre , par~ 
ceque c'eft elle qui rétablit l'ordre 
dans nos cœurs > & avec l'ordre )4a 
paix & la joie qui en font infépara- 
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Cutme. Parcourons tous les préceptes dt 
Uim, duDi- la Loi , nous fendrons qu^ils ont un 
manche delà rap{>ort néceffair« avec le cœur àft 
Pafiioii. ^ rhoramcs que ce font des régies 
fondées fur une profonde connoi£« 
feflce de ce qui k paflê au-dedaas àm 
nous $ qu'elle ne renferme que les 
remèdes de nos maux les plus fe-> 
^ crets , & les fécours de nos penchans 

ks plus }uftes. les Païens eux-mè*' 
mes i en qui toute vérité n'étoit pas 
encore étemte y rendoient cette gloi- 
re à notre morale. Ils étoient forcés 
d*admirer la fage0e de (es préceptes i 
h néceflité de fes défenfes 3 la fain* 
teté d« ies confeils ^ le bon (tas 81 
rélévâtion de toutes fes régies. Us 
étoient fnrpris de trouver dans les 
difcours de Jefus-Chriftj une philo* 
fophie plus fublime oue dans les Eco- 
les de Rome & de la Grèce ^-fic ns 
pouyoient comprendre que le Fils d« 
Marie eAt mieux connu les devoirs « 
les defirs , les penchans fecrets du 
coeur de Thomme j que Platoa & tous 
ks difciples. 
Firaphr. da Lcs iciences humaines engageotenc 
K. Jcvui. les hommes dans des recherches con* 
tinuelles 9c laborieufes , qui n'abou« 
tilToient jamais qu'à augmenter leurs 
inquiétudes & leurs doutes. ^Chaque 
chef de feâe fe glorifioic d'avois 
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trouve la vérité : ils [^ h difputoieni: 
les uns aux autres , & leurs difputes 
cUes- mêmes moiatroieot aiTez que 
nul d'eux ne Tavoit trouvée. Auffi ce 
Q'eft pas aux efibrts or^eilleux de 
Fefprit qu'elle étoit promife j plus les 
hommes ont travaillé à fa recherche 
f?ar cette voie ^ plus ils s'en font éloi- 
gnés. La Lo» feule du Seigneur pou- 
voir éclairer tous les efpriti. La vé« 
rite > fi long- rems ioutilemenc recher* 
chée , sV montre au premier coup 
d'œih il ne faut que Taimer pour la 
cônnoitre. 

Il n'y a de défirable fur la terre j 
que la docilité humble & confiante 
aux oracles de la Loi de Dieu. La 
faufTe gloire où l'on peut parvenir 
' en les combattant « fe change t6t ou 
tard en opprobre. Tous les tréfors 
de la terre deviendraient le prix de 
notre indocilité & de nos prévarica- 
tions s ce ne ferolent que des mon- 
ceaux de boue aue nous amafleriom 
£ir nos têtes , ce oui faliroient tout 
réclat de nos talens. L'or & les 

1 terres précieufès peuvent embellir 
e corps 3 mais elles o'enrichiflfent 
pas Tame : les plaifîrs des fens peu- 
vent nous furprendre , mais ils ne 
fauroieat nous fatisfaire s ils laiflent 
toujours un vuide & uu aiguiUoa 
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dans le cœar. Il n'efl que la douceur 
qui accompagne l'innocence , qui 
mette dans notre ame une paix & un^ 
joie fupérfeures à cous les plaifirS 
& à toutes les vaines félicités de la 
terre. 

Les doârines humaines varient 
fans cefle > les difciples ajoutent aux 
découvertes de leurs maîtres : maî^ 
la Loi du Seigneur eft toujours la 
même. Le ciel & la terre paiTeront s 
les fiécles & les mœurs changeront i 
les monumens de Torgueil feront dé- 
truits s on en élèvera d'autres fuf 
leurs ruines > la révolution des tems ' 
efiàcera les titres & les infcription^ 
les plus fuperbes ; mais elle n*enacera 
jamais un feul point de la divine Loi. 
C'eftje caraâere delà feule .vérité, 
de demeurer toujours la même. Cette 
immutabilité la toujours juftifiée^ 
& la défend contre toutes les entre- 
prtfes de Terreur & de la nouveauté : 
elle rend toujours inexcufables les 
enfans de rébellion & d'indocilité 
• oui ont abandonné la flabitité de fa 
dodrine , & fe font laiffé entraîner à 
tout vent des doftrines flotantes & 
-étrangères. 
Carfmô. ^^ vain nous plongeons-nous dans 
^rm. au Di- les voluptés brutalcs & fcnfuelles, 

manche de la g{ çherchons-nous avec fureur tout 
Palfioa, 
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tet cjiii peut faii$fà;rç des penchan$ 
Vifatwbles de plaifir i nops fencon$ 
bientôt que le dérèglement nous 
inéne trop loin , pour être confoime 
à la nature s que tout ce qui ^ nous 
aflujettit & nous tyrannife , renverfe 
Tordre de notre première inflitu don, 
& que la Loi , en nous interdïfant les 
pallions voluptucufcs^ n'a fait que 
pourvoir à la tranquillité de notre 
cœur^ &nous rendre toute fon élé-^ 
vatjion & toutip fa noble0e. 
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DA N s les hiftoires que les hom^ tar^me. 
mes nous ont laiflées « on n'y Senn.aujei»» 
voit agir ^que les liommes. Ce fon^ <^i ^pi^^s Ici 
les hommes qui remportent des vie- ^*"^^* 
toires 3 qui prennent des villes , qui 
fubjiîguent les Empires , gui détrÔT 
nent les Souverains , qui s'élèvent 
eux-mêmes à la fupréme puifTançe : 
JDieu p'y p«iroît nulle part; les homr 
mes en font les feuJs aâeurs. Mais 
dans l'hidoire des Livres faints > c'eft 
Dieu feul qui fait tout : Dieu feul 

Î|ui fait régner les Rois , qui les place 
ur le trône , ou qui les en dégrade. 
Dieu ieul qui combaç l^ &Mitm^ ^ 



3 ni renrerfê les rilles , qni difpofë 
es Etats & des Empires , qui donne 
la paix & qni fnicite les guerres. 
Dieu feni paroit dans cette Niftoire 
divine : il en cft , fi je Tofe ainfidire , 
le fêul Héros ; les Rois & les Con. 
«nérans n'y paroifient qne pomtn6 
les nûniftres de fes volontés. Enfin 
ces Livres divins tirent le voile de la 
Providence. Dieu qni fe cache dani 
les autres événemens rapportés dan$ 
nos. hiftoires ^ parok a découvert 
dans ceux-ci : & c'eft dans ce Livre 
leul que nous devons apprendre i 
lire les hiftoires que les hommes nous 
ont kifiees. 

Les Livres faints , cjpi ont confer- 
vé la Religion jufqu'a nous 3 renfer- 
ment les premiers monumens de Ko*- 
rigine des chofes. Us font cux-mé- 
me^ ^lus anciens que toutes les pro* 
duâiotis fùbttkufes de Tefprit hur 
main ^ qui amusèrent fi triflement de- 
pais la crédulité des ûédcs fuivans : 
& comme Terreur naît toujours de la 
rérité , & n*cu eft qîi'urie vtcicufe 
imitatioA , e^eft dans les principaux 
traits de cette] hiftoir e ffivine , que 
les ùthh$ du paganifine trouvèrent 
léttf fondement : de forte que Ton 
peut dire qu'il- n'eft pas jufqu'à Ter* 
teiir» qm ne rende par^fii hommage 



à rancienneté & i l'autorité «le nos 
laintes Ecritures. 

La boiuie-foi de Moïfe parole dans 
la naïveté de fon Hiftoire. Il nç 
prend point de précautions pour être 
cm y parcequ'il fuppoie que ceux 
pour qui il-ecrit n en ont pas befoin 
pour croire , & qu'il ne raconte que 
4es faits publics parini eujc^ plutôt 
pour enconferver la mémoire à leurs 
defceadans > que pour les en infiruire 
tux-mêmes. 

On ne cachoit point mfftérieufe-? 
SMOt au Peuple les Livres iaints , de 
f]»eut qu'il a'eo découvrit la faufleté ^ 
comme ces vains Oracles desSj^billes 
reflerrés avec foin dans le Capitole « 
ftbrtqués pour fouteniv l'orgueil des 
Romains , expofés aux yeux des 
feuls f ontifts j 8s produite de tems 
en tems par morceaux pour autori- 
ikk éÈMB refprit du peuple , ou uae 
Ctttreprife perilleuft; ^ ou une gperrê 
iBJt^. Ici les Livres prophétiques 
étoîent la leôure journalière de tout 
BQ] Peuple s les jeunes & les vieil- 
lards , les femmes & les enfans , les 
Fsêtrts & les bommes du commun , 
les Rois ft ks &je^s devoieat les 
aroip fans celle ^ntstt les mains > cha- 
cun avoi( droit d'y étudier fes dcr- 

' V0 & tfy déçottvnr fesefpéfamces. 
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Loin de flatter leur orgueil ^ ils né 
leur parloient ijue de l'ingratitude de 
leurs pères : ils leur annonçoient â 
chaque page des malheurs y comme 
le jufte cnâtiment de leurs crimes : 
ils reprochoient aux Rois , leurs di£> 
folucions; aux Pontifes , leurs injuf- 
tices; aux Grands^ leurs profufions $ 
au Peuple , fon inconfiance & fon 
incrédulité» & cependant ces Livres 
iàincs lui étoient chers s & par les 
oracles cju'ils y voyoient s'accomplir 
tous les jours^ ils attendoient avec 
confiance raccompli/Tement de ceux 
dont tout Tupivers eft aujourd'hui 
témoin. 



DE V EGLISE. 

faraphr. da O^ "^ P^"^ ^^^P «dmircf les 
(ftaumeiz. V^ merveilles que Dieu a opérées 
dans tous les tems , pour empêcher 
eue les portes de l'Enfer ne prevaluf- 
ient contre fon Eglife. Il ne leur a 
- oppôfé d'abord que des hommes 
fimples & obfcurs^ mais remplis de 
fon efprit , de force & de lagefTe i 
6c ils ont élevé fur les débris des Am 
tels profanes , foutenus de toute la 
puiflance des Céiars ^ & des Nations 

les 
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fcs plus formidables répandues dans 
tout l'univers ; ils ont élevé eux feuls 
l'opprobre de la Croix , & le figne 
adorable dufalut de cous les hommes. 
Un culte impie autorifé par la ma* 
jefté des loix , par la pompe de fes 
fuperftitions & de fes cérémonies , 
par l'antiquité refpeâable de fes er- 
reurs, par la fcience & la fagefle 
de fes feftateurs , par des préjugés 
communs à tous les peuples , 8c qui 
paroifToient avoir pris leur naiffan- 
ce prefque avec le monde même ^ 
ce culte impie 2 difparu de deflus 
la terre à la vue de dou2e pauvres 
pêcheurs qui font venus en mani- 
tcfter aux hommes l'extravagance 
& l'impiété j & oui ont fubftitue à la 
place de fes idoles pompeufes , & 
des diifolutions confacrées à leur 
culte , le myftère d*un Dieu anéanti > 
la févérité de fon Evangile , & la fo-' 
lie de la Croix. Il falloit qu'une doc-^ 
trine defcendue du ciel , trouvât 
tout l'univers armé contre elles qu'el- 
le parût fur la terre fans force & fatis 
fecours humain , & triomphât ce- 
pendant de toutes les doârines hu« 
maines répandues fur la furface de 
l'univers , pour perfuader aux hom* 
mes que c'étoit la l'ouvrage de Dieu 
fcnli que le crédit ^ la force, l'él^ 

D 
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quence , Fintérêt ^ c'eft-à-dire , M 
bras de chair ^ ne Tavoit point établie* 
Rappelions «nous tout ce gue le 
bras de Dieu a opéré d éclatant 8e 
de merveilleux , pour foutenir les 
comoiençemens foibdes 8c timides de 
ion Eglife naifTante. L'univers n'étoift 

1>euplé que de Nations fières & ido- 
âtres , ennemies de fou nom & de 
fon cuire ; l'empire , la puiflance , 
les riche(Fes y la force ^ tout étoit eQ'« 
tre leurs mains. Les Fidèles ne for« 
Bioienr fur la terre qu'un petit tro^ 
peau dé brebis difperfées au milieux 
de ces loups furieux , fans cefie ttx«« 
pofées à ieur rage^ & qui ne poiK 
voient s'aflTouvir de leur fanes de ce*. 
pendant k Seigneur a difl^ comme 
de la pouffière toutes cc^s Katioiui 
idolâtres » fi nombréufes & fi pui£è. 
ianres : il n'en rtût plus de vefiiges ii 
il en a. éteint Se effacé jufqu'au nom. 
de d^fiîis la terre. L'impie perfé^cu^ 
teur , un Néron ^ un Euociéucn , qui 
:^oient roiigi toutes tes contrées à^- 
TEmpire du fang des Martyrs , ont* 
péri , & expié par une mort fimeAs 
& tragique, par des guerres & de« 
calamités qui ont enfin renverfé teuv 
Bmpire , les maux iont^ ils avoicac 
^igé l'£glife. 
IfoHtes ces Maii^MW; qui ^ S^m^^^ 
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blofent fub/ifter <pie pour s'efforcer 
d'abolir ia fàincete du cuire du Seu 

fneur , & la gloire de fon nom > ont 
té exterminées > & il leur a fubfiitué 
IM Peuple nouveau, qui Tadore en 
cCprit & eo vérité. Le monde > uni* 
verfellement plongé dans les ténè- 
bres de rido latrie & des diflblu* 
rions tes plus monAureufes , eut beau 
si'élever coatre ce Peuple nouveau i 
en vain profcrits de cous les lieux , 
les terres y les mers , leurs proches , 
ieur patrie , tout fembloit leur refu-» 
fer un a'yie , le Seigneur devint le 
lefuge de ces pauv^res opprimés. Ils 
ëtoient abjeâs aux yeux du monde » 
fuis crédit , £ins appui, faos lichef- 
fis; il attendit que tout parât dé* 
(hainé coatre eux : & lorfmi'tl ne 
paroiâoit pour eux plus de neiibnrce» 
que la. perlécution écoit plu» géoé4 
Mie , que leurs tribulations fembloîent 
9e devoir finir qa'avec eux , ce fut 
ab>rs que Dieu rendit à ùm EjgliCe la 
pàt & la tranquillité. B fufcita ua 
Vrince qui pnrgea la terre des Tyrans? 
la pourpre des. Céfars , ju(^e-U 
fon||ie du fang de fes Serviteurs, 
devmt leur bouclier & leur afyie > le 

S ne facvé de la Ooioi parut à la 
e de CCS m.^mes troopes ^ qui 
tt^kac ecioMralea sajas^ fouillée» d» 
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fang & du carnage des Martyrs $ la 
Seigneur redevint le Dieu des armées; 
les loix de l'Empire s'unirent avec 
celles de l'Evangile aufquelles elles 
avoient été jufque-là fi contraires ; les 
démons furent chaifés des Temples 
fuperbes & profanes que la fuperfti- 
tion leur avoir élevés^ & Dieu rentra 
dans tous fes droits ; ion culte faine 
' fortit de Kobfcuricé & des ténèbres 
où la fureur dés perfécuteurs l'avoit 
retenu 5 l'Eglile àc la terre parut re- 
vêtue de gloire & de magnificence , 
& devint une image de celle du Ciel ; 
& l'univefS entier fut étonné de te 
trouver Chrétien. 

La proteflion vifible dont Dieut 
favorife fon Eghfe , la.met à couvert 
de toute variation. Comme Dieu, 
elle ne connoît point de changement» 
Des monftres d erreur y peuvent naî* 
tre ; mais à peine les a«-t*elle décou-i. 
verts 3 que- comme une mer irritée > 
elle s'élève , s'enfle y & les rejette tôt 
bu tard hors.de fon fein. Dépofitaire 
de l'ancienne. doârine , tout ce qui 
eft nouveau lui eft étranger. Lanou-* 
veauté a beau fe couvrir des apparen*» 
ces de la piété ou- d'une auftère régu« 
laritév elle lui arrache tôt ou tard Ict 
snafque y & à mefure qu'elle en ap«^ 
proche le flambedu de la. vérûé qui 



Ïréfide à tous fes jugemens, Tillu- 
on tombe & s évanouit : elle peut 
pour quelque tems fufpendre fes ceo* 
fores contre Terreur, mais elle ne 
peut Jamais lui donner fon fuffi-age. 

Les Evêques font les fujets des Rois ; Petit Car& 
mais ils font leurs pères félon la foi. me. Scrm d« 
Leur naiffance les foumet à rautorkc ^''"- ^^^ 
du Trône ; mais fur les Myftères de °^^* 
la Foi , l'autorhé da Trône fait gloire 
de fe foumettre à celle de TEglife- 
Les Princes n'en font que les premiers 
enfans , & nos Rois ont toujours 
regardé le thre de fes Fils amés^ 
comme le plus beau titre de leur Cou«» 
ronne. Ils n'ont point d'antres droits 
que de faire exécuter fes décrets i 
ec ea s'y foumettant les premiers , 
donner l'exemple de la foumifiion aux 
autres Fidèles. 

En vain chaque fiécle a enfanté des Paraphr.ïS% 
doâeurs de l'erreur & du menfonge , P&aumc i^ 
des efprits rebelles & audacieux qui 
ont cohfpiré contre l'Eglife >. en vaim 
les fiédes â venir en verront encore 
itaîcre : tous leurs elforts ie briferonc 
contre la pierre qui lie & quifoutienr 
cet édifice faint. Ils pourront faire 
ouelques progrès; car l'erreur offi-e* 
d'abord les charmes <le la nouveauté 
oui flatte l'orgueil y & qui lui forme 
«» feâateurs i niaî$ils perdront t6( 
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eu tard ce vain avantage. la première^ 
féduâioo iê diffipera peiKâ*peui tm- 
nouveauté perdra ks cnarmes , & ne 

{»aro!tra plus qu'avec Us vaines coii>* 
eurs de l'erreur & de la rebellioa r 
les hommes rentrèrent dans le fentier 
d'où i!s s'étoiient égarés y & f on verr& 
*■ fes partifans les plus célèbres & les 

plus outrés qui refteront encore , lan* 
g^ii^dafis robfcttrtté> oubliés ou mé* 
prifés , Ôc dirparoiere enfin de la face 
de la terre , av^c la douleur déplorable 
de voûr périr avec eux h do^^me x6^ 
prouvé, cet cnfaw de t «ébres , ce 
fils de Torguetl & d« la faufle fcteAcc 
de leurs maitresw 
* • p * ^^ ^^ ^^^ Princes de la terre ont 
»e Term*dû ^^^ ufurper fuï la dîoâritte un droic 
Dim. des'ka- céfervé Zii Sacerdoce « iis ont aigri les^ 
Mioau^ Evaux de l'Eglife , loin d'y remédter«. 
Xeurs tettipiéraffieQs ont été de nou- 
xelles plaies > & oot enfanté de nou^ 
yeaux excès. Toutes les coneiliaiûoiiS) 
inventées pour cabiter les efprics re^ 
belles > & les rMnener â l'iiniré' , lest 
«nt aut^riiés dans kur féparacii^a 9e 
ieuf révolte; &Ieur autorité a tou«- 
jours perpétué hs erreurs , qvand: 
elle a ^oulu fè mêles ronce feule de 
les reprocher de k vtérisé LeTrâ'ne 
eA élevé pour être i'appal& i'afyle 
è» U dM^âxÎM fiûiific $. mais îLa* dfli» 



Jamais en éere la régie ni le tr&attal 
d'oià partent (es décifiofis. 

Le glaive que les ennemis de Dieu Parapbr. tbk 
avoient tenu fi long-tems élevé fur U PiMumc ixT 
tête de 6s Saints , s'eft tourné enfia 
contre eux-îaémes. L^Sés d'usmoier 
ces faiotes viâimes ^ & leurs main» 
encore fangkuites , ils ont vengé ht 
eux- mènes la mort de fes Serviteurs». 
Xa Jufiice divine a fouflé au miliea 
4'eux la divifiofl & la guerre i ks Fi^ 
dèles n'ont pas eu befoin de s'aflem- 
bler pour ks détruire. La foi & la 
patience étoient le ieiti glaive que le 
Se^neur leuravoitmis entre les mains» 
& les feules armes aufi qu'ils oppo-» 
ibient à la fureurdes tyrans. £>«eu ne 
s'eftfervi qne d'eux-mêmes pour lest 
exterminer. le monde devint ua 
théâtre d'horreur , oà les Rois & lee 
Mations conjurés les uns coaue ke 
autres , ne fembloiene confpirer , ea 
fedétruifant tour à tour , ^'à purges 
l'univers de cette raceimpe & idolâ- 
tre qui couvroit alors la lurface de bk 
terire. C'étoit un nouveau déluge de 
iaog , doïit la juftice de Dieu fe fervoie 
pour la punir & la purifier encore. 

Ces villes fi célèbres autrefois pae 
kur noiagnificeece » par kur force ^ 
te encore plus par leurs crimes & leurs, 
diflblucions ^ ne furent plus que det 



4? Pens]£ës i>iyETLîit: 

monceaux de ruines^ Ces afyles fà^ 
meux de l'idolâtrie & de la volupté « 
furent renverfés de fond en comolé i 
ces Statues fi renommées qui les em" 
belltiToient , que l'antiauité avoit tanc 
vantées , la foiblelFe ae leurs dieux 
ne put les mettre à couvert , & elles, 
furent enfevelies dans les débris de 
leurs villes & de leurs temples. Il ne 
relie donc plus rien de tous ces fu-> 
perbes monumens de l'impiété. Que 
Ibnt devenus ces Céfars ^ qui fatfoienc 
mouvoir Tunivers à leur gré > ces pro# 
teâeurs d^un culte pro&ne & infenfé r 
ces opprefTenrs barbares des* Saints 
& de rEglife ? à peine en refte-t-it 
quelque fouvenir fur Ix terre. Leur- 
nom même ne s'eft confervé Jufqu'i 
nous , qu'à la faveur'du nom des Mar« 
tyrs qu'ils ont immolés y & que les fé*^ 
tes de TEglife font pafler d'âge en âge 
jufqu'à la fin des fiécles. La gloire 8c 
la puifiance de cts tyrans s'eft éva- 
nouie avec le bruit que leur ambition ^ 
leur cruauté , leurs entreprifes infen- 
fées avoient fait fur la terre: fembla- 
blés au tonnerre qui fe forme fur nos 
têtes , il n'eft refté de l'éclat & de 
bruit pafiager qu'ils ont fait dans le 
monde , que Tinfeâion 6c la puanteur* 
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DE LA FOI. 

S*It ne devoir nous en coûter oue Avene. se^ 
de foumettre notre raifoa à des ™?" '*^'*"* 
'Myftères qui nous paffcntî fi la vie ^"*****^**' 
chrétienne ne nous ofFroic point d'au* 
très difficultés > que certaines contra- 
diâions apparentes qu'il faut croire 
fitns les pouvoir comprendre i û la 
Foi ne nous propofoit point de de- 
voirs pénible â remplir s fi pour chan** 
çer de vie j il ne falloit pas renoncer • 
aux paffions les plus vives ^ & aux 
attacnemens/les plus chers s fi c'étoic 
«ne aflfàire purement d'eÂ>rit & de 
croyance ^ & que le cœur & les pen- 
chans n'y fouffriflent rien , nous n'au- 
rions plus de peine â nous rendre : 
nous regarderions comme des infen- 
fés ceux qui mettroient en balance 
des difficultés de pure fpéculation 
qu*il ne coûte rien de croire ^ avec 
une éternité malheureufe , qui au 
fond peut devenir le partage des in-' 
crédules. La Foi ne nous paroit donc 
difficile i que parcequ*elle régie les 
paffions , & non parcequ'elle propofe 
des Myftères : c'eft donc la fainceté 
4c ics maximes qui nous révolte , plu* 

B 



tôt que Tincompréhenfibilité de {c9 
fecrecs : nous fommes donc corrom- 
pus , mais nous ne fommes point in- 
crédules* 
pan^g. de I-Si Foî eft une vertu commode 
s. Thomas pour les efprics médiocres; comme 
tfAîuin. i]5 ne voient pas de loin , il leur ci% 
coûte peu de croire. leur mérite ea 
ce point , eft un mérite tout de cœur s» 
ils n'ont pas befoia d'immoler ces lu« 
mières favorites dont leur ame n'efi 
jamais fr s^pée : c'eft un facriHce tout 
pareil à celui d'Abraham > on y trouve 
du bois & du feu 3 de l'amour 8c de 
la fimplicité y mais il n'y a point de 
viâime. Il n'en eft pas de même de 
ces efpricsvaftes & lumineux; accou-* 
tumés à voir clair dans les vérités ou, 
l'efprit peut atteindre , ils foufïrent 
impatiemment la iainte obfcurité di^ 
celles qu'il doit adorée Introduits de- 
puis long-tems Par un privilège dé^ 
beat dans le fanauaire de la vérité y 
il leur en coûte pouc ne pas franchie; 
cette haie facr^ée aui fert comme de 
barrière à, celui de la Foi. Onfe feroi& 
une religion de toucher à certaine ar<« 
gicles; mais pour les autres ^ on le& 
tâœ 3 on. le$ fonde , on veut que l'i^ 
gnorance feule de nos pèfes nous lesr 
ait donnés pour impénétrables^ Ua 
mr de nouveauté vient là-de/Tus ^flac^ 
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te 3 attire , emporte s on onUic qutt 
^nner atteinte i un point de la^ Loi , 
€*eft £iire écrouler tout rédifice» ea 
«IH mot, on vent bien fubir le joug de 
Ix Foi , mais on veut k rimpofeu foi?- 
tnétne , Tadoucir y & y faire des re#- 
traochemens à fon gré. Tel a été fou» 
ventl'écueil des plus grands génies i 
tes annales de la Religion nous ont 
^tonfervé le fouvenir de leur chuté , 
& chaque fiécle a prp{qat été fa*- 
meux par quelqu'un de ces trtftes 
naufrages. 

- Malgré nos doctes prétendus fur la Avcnt. Scn 
Foi , Bods fentODS gue Tincrédulîté ^o" ^" "'• 
déclarée eft un parti affreux 5 nous *™^^^'**' 
si'oferions nous y fixer. Ceft un fa- 
ble mouvant fous lequernous entrr*- 
Voyons mille précipices qui nous 
font horreur 9, où nous ne trouvons 
^mt de conûH^cn 5 & où nous 
n'oferions marther d'un pas ferme 
& affuré. On convient que quand il 
ne feroit pas 6 certain qu'il y auroit 
'^elque chofe après cette vie , l'al* 
ternative eft trop affireufe pour ne 
pas prendre des mefures , de que 
flans une incertitude même etkthvt 
des vérités dé la Foi y le parti de 
l'homme de bien feroit toujours le 

Slus.fûr & le phis fage. Notre état eft 
00c plutôt une irréfolution vague 
Eij 
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d'un cœur agité j & qui craint de rom^ 
pre fes chaînes , qu'un doute réel ^8c 
efleâiffurlaFoi, &une crainte que 
nous ne perdions nos peines en lui 
facrifiant nos plaifirs. Ne cherchons 
donc plus à nous convaincre > tra^ 
vaillons plutôt à ne plus combattre Ig 
conviâion intérieure qui nous éclaire ^ 
& qui nous condamne. Revenons à 
notre cœur ^ réconcilions -nous avec 
nous-mêmes > laifTons parler une con- 
fcience qui plaide encore fans cefTe au- 
dedans de nous pour la Foi, contre 
nos propres déréglemens ; en un mot > 
écoutons-nous nous-mêmes^ &nous 
ferons "fidèles. 
Myftères. La vérité ne nous eft id-bas mon- 
^enQ.dfii*Li. trée qu'en énigme^ & il faut croire 
^^aanoa. pour comprendre. Ce n'eft pas que 
la Religion ne nous propofe que des 
Myftères qui nous pafTent , & qu'elle 
nous interdife tout ufage de la rai- 
fon : elle a fes lumières comme fe^ 
ténèbres ^ afin que d'une part l'obéiÇ- 
fance du Fidèle foit raiionnable^ 8c 
que de l'autre elle ne foit pas fans 
mérite. Nous voyons afTez pour éclai* 
rer ceux qui veulent connoitre s nou$ 
ne voyons pas afifea pour forcer ceui: 
qui refufent de voir. La Religion a 
aflez de preuves pour ne pas laififer 
une ame fidèle fans aflurance« Ci 



De la For. 5j 

fins confolation s elle n*en a pas aflez 
pour laiffer l'orgueil & Tincrédulité 
fans réplique. Ainfi la Religion par 
fon côté lumineux confole la raifo», 
& fon c6té obfcur laifleâ la Foi tout 
fon mérite. 

Joue change fur la terre y parce- setm.aujctk 
que tout fuit la mutabilité de fon ori- d' après le$ 

Sine. Les occafions , les diflFérences ^^^'«»* 
es fiécles , les. diverfes humeurs des 
climats , la néce.0ité des temps , ont 
introduit itiille chaneemens à toutes 
les loix humaines s la Foi feule n'a 
Jamais changé. Telle que pos pères 
la reçurent ^ telle lavons-nous au*A 
jourd'hui , celle nos defcendans la 
recevront un jour. Elle s'eft dévelop- 
pée par la fuite des fiécles y & par la 
flécefGté de la garantir des erreurs 
qu'on y vouloit mêler s mais ce qui . 
une fois a paru lui appartenir^ a paru 
toujours tel. Il eft ailé de durer quand 
on s'accommode au tems Ôc aux cir- 
conftances , & qu'on peut ajouter ou . 
diminuer , félon le goût des fiécles & 
de ceux qui eouvernent $^ mais ne ja^ 
mais rien relâcher malgré le change- 
ment des mœurs , voir tout changer 
autour de foi j & être toujours le mê- 
me y c'eft le grand privilège de la Re^* 
ligion Chrétienne. 

. Les grandes connoiflances ôtenc Myaères. 

Eiij 
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îefm.derin-prefque toujours quelque chofe i lit 
carnaûoi,. fij^pli^ité de la Foi i & par un dcftii» 
ifiévitabie â la recherche des fcience^ 
htimaines y inféparabie d'ordinaire de 
complaifance & d'orgueil, la foumif^ 
ion qui nous rend fidèles , fembte 
- perdre d'un c6té ce que les lumières , 
oui nous rendent habiks y gagnent de 
} autre i comme 6 plus on étoxt éclai« 
ré , plus on ne devoit pas voir clair 
dans ia foiblefle de la raifon y & dans 
l'incertitude & robfcuricé de fes lu-^ 
mières. 
Pedt Caré- Il n'eft que la Foi .qui puifle nous 
«ic sem. du mettre au-dcffus des événcmens ^ 
jour de Pâ- j^uj içj autres motifs nous laiffeiit 
^"^' toujours entre les mains de notre fou 

blene. La -raifon y là philofophie pro- 
mettoit la conftance i fon fage y mai& 
die ne la donnoit pas. La fermeté de 
l'orgueil n'étoit que la dernière ref^ 
fburce du découragement y & l'oiir 
cberchoit une vaine confolation ea 
faifant femblant de mcprifer des 
maux qu'on n'étoit pas C2q>able de 
vaincre. La plaie qui blefle le cœur 
m peut trouver fon remède que dans 
le cœur même. Les vains précepte^ 
de la philofophie nous préchoient 
une infenfibilité ridicule , comme s'ils, 
avoient pu éteindre les fentimens na* 
iurels> fans éteindre la Qaeure eUc^ 
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^méme : la Foi nous hitk fenfibles ^ 
inais elle nous rend fournis > & cette 
Cenfibiiicé hix eiie>même tout le mé- 
TÎce de notre foumiffioQi elle n'eft 
-pas infenfible aux peines y mais elle 
•cft fupérieure à la douleur. C'étoit 
^ter aux hommes la gloire de la fer- 
meté dans les fouffrances , que de 
leur en 6ter le fentiment ; & la fa- 
•Çefle païenne ne voulott les rendre 
infenfioles, que parceq^u'elle ne pou- 
^oit les rendre foumis & patiens« 
fille apprenoit à l'orgueil à cacher & 
non à iurmonter fes fenfibilités 8c (es 
fbibleflfes : elle formoit des héros de 
théâtre dont les grands fentimens 
-n'écoient que pour les fpeâateurs^ 
A afpiroit plus à la gloire de paroitre 
confiant , qu'à la vertu même de la 
conftance. Mais la Foi nous laifle tout 
le mérite' de la fermeté , & ne veuc 
pas même en avoir l'honneur devant 
*Us hommes : elle facrifie à Dieu feul 
les fentimens de la nature y & ne veut 
ipour témoin de fon facrifice que celui 
teul qui peut en être le rémunérateur : 
elle feule donne de la réalité à toutes 
les autres vertus , parccqu'elle fcu^ 
le en bannit l'orgueil qui les cor*- 
rompt , & qui n'en fait que des fan- 
c6mes. 
Ja véritable élévation de l'efprit Petit Cuè* 
£ iv 



5^ Pensées diverses. 
me.Senii: du eft de pouvoir fenttr tonte la molette 
XLDiManche. & toute la fublimité de la Foi t les 
grandes lumières nous condui£ent 
elles-mêmes à la ibumiffion^ & Tia- 
crédulité eft le vice des efprits foi- 
blés & bornés. Ceft tout, ignorer 3 
que de vouloir tout connoitre. Les 
contradiâions & les abymes de Tim- 

Siété font encore plus locompréhen- 
blés que les mffteres de la Foi ^ & il 
if a encore moins de reflburce pour 
a raifon à fecouer tout >oug , qu'à 
obéir & â fe foumettre. 
vt&t Oaè' Qu*on vante l'élévation à la fiipé- 
rtics^-ài riorité de nos lumières; qu'une haute 
JJ^ " fagefle nous fafle regarder comme 
^ ' fornement & le prodige de notre fié- 

cle : fi cette gloire n'elt au'au dehors , 
£ la Foi j qui feule élevé le cceur ^ n*ea 
eft pas la première bafe , le premier 
échec de Tadverfité reaverfera tout cet 
édifice de philofophie & de faufte fa- 
gefle i tous ces appuis de chair s ecrou* 
leront fous notre main , ils devieo- 
dront inutiles 2 notre malheur > oa 
cherchera nos grandes qualités dans 
notre découragement , & notre gloire 
ne fera plus qu un poids ajouté â no- 
tre afi9iâion qui nous la rendra plus 
infupportable. Le monde fe vante 
de faire des heureux s mais h Foj[ 
toute feule peut nous rendre gw^d^ 
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an milieu de nos malheurs mêmes. 
' La philofophie découvrok la honte 
des pallions ^ mais elle n'apprenoit 
point à les vaincre s & fes préceptes 
pompeux étoient plutôt réloge de la 
vertu , que le remède du vice. Il.étoit 
même néceifaire à la gloire & au 
triomphe de la Foi , que les plus 
grands génies > & toute la force de la 
raifon humaine fefuffentépuifés pour 
rendre les hommes vertueux. Si tes 
Socrates & les Platons n'avoient pas 
^té les doâeurs du monde , & n'euf- 
fent pas entrepris en vain de régler les 
-mœurs & de corriger les hommes par 
la force feule de la raifon y l'homme 
auroit pu £ure honneur de fa vertu à 
la fuperiorité de fa raifon , ou â la 
beauté de la vertu même : mais ces 
prédicateurs de la fagefle ne firent 
peint de fages $ & il falloitque les vains 
^flEbrts de la philofophie préparaient 
de nouveaux triomphes à la Foi 

C*eft elle qui a montré â la terre le 
véritable faee , que tout lé fafte & tout 
l'appareil de la raifon humaine nous 
annonçoit depuis fi lorig-tems. Elle 
n'a pas borné toute fa gloire , comme 
la philofophie ^ â ejfayer d'en fdrmer 
â peine un dans chaque fiécle parmi 
les hommes s elle en a peuplé les vil« 
ksj les empires ^ les défères i & Tu* 



Jiivers entier a iété pour elle un autre 
Xyoée , où au milieu des places publi- 
t{ues elle a prêché la fage^e à cous les 
hommes. Ce n'eft pas leulement par- 
mi les Peuples les plus polis qu elle a 
^boifi fes fages i le Grec & le Barbare» 
le Romain & le Scythe , ont été égale- 
ment appelles à h divine philofophie. 
Ce n'eu pas aux favans tout feuls qu'el* 
le a réfervé la connoiflance fublime 
de (es myftèves^ les isrnorans eux-mé« 
mes font devenus fes doâeurs. Il fal- 
loit que la véritable fagelTe pût de- 
venir la fa^effe de tous les hommes» 
Sa doârine étoit infenfée en appa- 
Tcnce y & les Philofophes fournirent 
leur raifon orgueilleule a cette fainte 
ibiie : elle n'annonçoit que des croix 
&'des foufirances , &.les Céfarsde*- 
^vinrent fes difciples. £lle feule vint 
apprendre aux hommes que la chaf* 
:teté 3 rhumilité , la tempérance pou- 
voient être affifes fur le Trône , & que 
Je fié|€ des paflions & des plaifirs pou- 
voit devenir le fiégedc la vertu 9c de 
^'innocence. 








* — * 



DE LJ PIETE. 

C'EST fc faire une fiuiflc kiéc de Vtût Ctrfw 
la Piété, de fe là figurer tau- Sf'^^SJ*? 
Jours foiblc ^ -timide 5 indécife , fçru- œcTw. 
puleufe 3 bornée, fefaifaot un crim.e 
de fes devoirs , & uoe vertu de fes 
ibiblefTes» obl%ée d'agir , & n'ofanr 
encrepretiidre } toujours fufpendue en^^ 
tre les intérêts publics & fes pieuies 
frayeurs > & ne faiiant ufage de la Rc« 
ligion, que pour mettre le trouble & 
la confusion où elle auroit dû mettre 
l'ordre & la régk. Ce font-U les dé- 
fauts <]pe les hommes mêlent fouvene 
à la Piété , mais ce ne font pas ceux 
de la Piété même : c'eft le caraâère 
d'un efprit foible & borné , mais ca 
a'eft pas une fuite de Télévation & de 
kfiigefie de la Religions en un mot j^ 
c'eft l'excès de la vertu, mais la vert» 
finit toujours oàl'excès commence. La 
Yéritable Piété élevé Teiprit, enno« 
blit le cœur , affermit le courage. On 
eft né pour de grandes cho&s, quanï 
on a la force de fe vaincre foi-même* 
I*homme de bien t& capable de tout » 
dès qu'il a pu fe mettre par fa vertu 
iu.44âi]s de tout. Ccu k hafard 
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qui fait les héros; c'efl une valeard^ 
tous les jours qui fait Thomme dm 
bien : les pallions peuvent nous pla- 
cer bien haut, mais il n'y a que la 
▼ertu qui nous élève au -demis de \ 
nous-mêmes, 
icaréme. ser« Tout oe qui combat- une obliga- 
non du Mer- tion eflentielle , ne peut être une œu- 
«ccdidclaiii. yrç Je Piété :^ Dieu ne compte peine 
icmatiic. jg^ œuvres qu'il ne demande point. 
Tel eft fouvent le goût bifarre de 
rhomme : le joug du devoir n'a rien 
qui flatte Torgueil, c'eft un. goût for- 
cé & étranger qu'on ne s'eft point 
impofé foi-même , qui n'offre que le 
devoir tout feul , .toujours trifte ÔC 
dégoûtant, & fous lequel lamour- 

t>ropre a de la peine a plier s mais 
es œuvres de notre choix , nous 
nous y prêtons avec complaifance ^ 
c*eft un joug^ de notre Esiçon qui ne 
nous blefTe jamais , & ce qu'il pour- 
roît avoir de pénible eft toujours 
adouci par le goût qui nous y porte > 
ou par le plaifir fecret que Tondent 
de l'avoir foi-même choiii. N'ajou- 
tons rien du nôtre à la Religion; elle 
eft pleine d'une raifon fublime , pour- 
vu que nous la laiffions telle qu'elle 
eft : mais "dès que nous y voulons 
mêler nos goûts & nos idées , ce n'eft 
plus j ou qu'uQje philofopbie féche k 



jurgueilleufe qui doiine tout à la rai- 
fon, & qui ne fournit rieii de tendre 
pour le cœur , ou qu'un zèle fuperC- 
citieux & bifarre que la laine raifon 
méprife , & que la foi défavoue & 
condamne. 

^ Les hommes y pour excufer leur$ p^tit carl^ 
Tices y cherchent à décrier la vertu, me. Scnu^du 
Comme elle eft incommode aux paf- i^»™- <!«»*'? 
fions , ils voudroient iè perfuader ™«*"** 
qu'elle cft funefte à h conduite des 
Etats & des Empires ^ & lui oppofei: 
les intérêts publics y pour fe cacher 
a foi -même Tintérêt perfonnel qui 
feul en nous s'oppofe à elle: La cram- 
te du Seigneur eft la feule fource de 
la véritable fajgeiTe > & ce qui met 
Tordre dans Inomme^ peut feul le 
mettre dans les Etats. La Piété véri- 
ubie eft Tordre de la Société s elle 
laifle chacun à fa place, elle ne fort 
pas de Tordre de fes devoirs pour 
$*en &ire d'étrangers, & elle regarde 
comme des vices > les vertus qui ne 
font pas de notre état. Tout ce qui 
trouble Tharmonie publique , eft ua 
excès de Thomme y & non un zèle 
9c une perfe^n de la vertu. La Re-i 
Ûçion aéfavoue les œuvres les plus 
iàmtes qu'on fubftitue aux devoirs i 
& Ton n eft rien devant Dieu y quand 
(pn n'eft pas ce qu'on doit ^(re« U y ^ 



donc une' piété ^ pour ainfi dire^ proai 
pre i chaque état : rhomroe publie 
n'eft point vertueux, s'il n'a que. les 
vertus de Thorotne privé s & le Sou- 
verain en lui peut deveotc très-crimi* 
nel y tandis que Thomme eft irrépso» 
chable. 
Ktent.seN D'ordinaire on eft foucenu daof 
•»" ^ j* un commencement de Piété , par un 
Us9cyUzn ^^^^^ iïoût fenfible oui accomp»* 
•^* gne prefquc toujours les premières 
démarches d-une notivelle vie > ua 
goût qui fouvent eft l'ouvrage de la 
nature autant que de la^ grâce > & 

3 ui prend plut6c fa fourcedans laten« 
refle d'un coeur fbible & timide j 
3ue dans une plénitude d'amour & 
e componâion. AuiS ce goût ve^^ 
nant bien -tôt à manquer, le cœur 
n'ayant plus d'appui fenfiblie , retom- 
bé fur lui-même , on s'afibiblit 5 on 
perd courage ; on regardé d'errièi*e 
joi i on n'eft pas loin d'une rechute i 
en retbmbe : telle eft la deftinée de 
la plâpart des^ âmes. Leur piété eft. 
«ne pieté toute de goût & de fenfibi- . 
Eté 5 un je ne far quel attrait infé- 
parable de la nouveauté , & qui a 
toujours bien plus d'empire fur les 
âmes légères &inconftantes. Ce n'elt 
pas une conviftion réelle & profon- 
dcdes rirkéfh Êuntea , uùe. terreur 



^ Y^ricable des Jugetnens de Dieu ^ 

f^ une fainte horreur d'elle-même , ua 

•m mépris héroïque du monde & de fê^ 

^ plaifirs 3 un changement univeri^l du 

1 coeuri &de-Ià ces trilles, fcènes qui 

^ affligent i'Eglife , qui déshonorent la 

vertu j & qui fe paflènt tous le^ jours. 

à nos yeux 5 de-là ce ridiculç quelle} 

inonde lui-même donne à tant d'à^ 

mes , oui après l'avoir abandonné 

^ avec éclat , reviennent encore i ies 

^ glaifirs. 

f La nouveauté , le tempérament Tome àtt 

J quelquefois , tout cela fait fur le Qraif. Funéb. 

' cœur certaines imprcffions fenfible^ y* ?ffT3 

L . r • j I ^ ' aune Protela: 

^ qui nous foutiennent dans la prati- K.eligieare. ^ 

' que des devoirs &desré^es faintes*. ' ' 

^ Tout s'applanit alors , tout paroît ai- 

£è > on fe perfuade aifément que les. 
i^ires répondrx>nt à de fi heureux, 
commencemens > que les dev<)irs au- 
ront toujours pour nous le même at- 
trait ^ & que rien n'afiToiblira ce goût; 
fienfible qui nous rend d'abord fi heu*. 
ceux & u pénétrés de notr^ bonheuTr. 
Cependant cepremier août s'ufe d*or-^ 
dinaire, cet arrrait pafle,. rien dhu^ 
main ni de (enfibleoe foutient plus 
dans la pratique de la v^rtu : on en 
iènt le poiiis , & les confolations qui 
TadoucifToient font refufées : les pen* 
fihans d'abord fi dociles ^.fe foulévent 
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contre le jong s notre cœur d'abord 
touché , ne trouve plus rien prefque , 
dans le détail des devoirs > qui le pi- 

Îne & l'intérefTe s on marche encore , 
la vérité s mais chaque pas ell un 
nouvel effort ^ mais on marche fans 
goût & fans confolation s on recher- 
che dans les relâchemens de Tamour- 
propre ^ lès confolations fenfibles qui 
manquent à la vertu s on fe dédom- 
mage avec foi -même, pour ainii di- 
re 9 des dégoûts qu'on éprouve avec 
Dieu. 
fedtCar^ Le premier écueil de la. piété des 
tw.Scnn. du Grands eft de les retirer des foins 
^li^"**' publics , & de les renfermer en eiix- 
"** mêmes. Comme l'indolence & Ta- 
mour du repos eft le vice ordinair 
re des Grands , il devient encore 
plus dangrereux & plus incorrigible ^ 
quand ils le couvrent du prétexte de 
la vertu. La gloire peut réveiller 
quelquefois dans les Grands l'aflou- 
piflement de la pareffe; mais celui 
qui a pour nrincipe une Piété mal-en- 
tendue 3 e(t en garde contre la gloi- 
re même , & ne laifle plus de re£- 
fource. Un refte d'honneur & de 
refpeâ pour le public > & pour la 

(Jace qu'on occupe , rompt fouvent 
es charmes d'une oifiveté honteufe , 
ic rend aux Peuples le Souverain qui 



Te doit â eux: mais quand ce repos 
indigne eft occupé par des exercices 
pieux , il devient a fes yeux 4iono- 
rable. On peut rougir d'un vice j mais 
on fe fait honneur de ce qu*on croie 
une vertu. 

Quel feroit donc ce fantôme de 
Piété qui feroit une vertu aux Grands 
& aux Souverains de craindre la dif- 
fipation des foins publics jufqu'â les 
négliger ! de ne vaquer qu'à des pra- 
tiques religicufes , comme des hom- 
mes privés & qui n'ont â répondre 
que d'eux-mêmes s de fe renfermer 
au milieu d'un petit nombre de confi- 
dens de leurs pîeufes illufions ; & de 
fiiir prefque la vue du refte de la ter- 
re. Une Piété oifive & retirée nefanc- 
tifie point le Souverain ; elle l'avilit 
& le dégrade. 

Quoi l tandis que celui que fon 
rang & fa naiffance établirent dépo- 
fitaire de l'autorité publique , fe ren- 
fcrmeroit dans Fenceinte d'un petit 
nombre de devoirs pieux & fecrets , 
les foins publics feroient abandonnés 5 
les affaires demeureroient , les fubal- 
ternes abuferoieot de leur autorité , 
les, loix céderoient la place à l'injuftî- 
ce & i la violence , les Peuples fe- 
joient comme des brebis fans Pafteurs, 
tout r£tac dans la confu£on 8c dans 



le défordre ? La Religion autoriferoJe^ 
donc des abus que la raifon elle-m£-^i 
Hie condamne! 

Ce n'eft pas qu'on prétende aut<>« 
rifer cette fagefle profane qui fair 
toujours marcner les intérêts de TB-- 
tac avant ceux de la Religion y ni 
cette erreur commune qui ne croit 
pas Texaftitude des régies de l'Evan- 
gile compatible avec les maximes du 
Gouvernement & les intérêts de TE-t 
tat. Dieu , gui eft T Auteur des Empi- 
res , ne Telt-il point des Loix qui les. 
gouvernent ? A-t-il établi des Puif- 
£inces qui ne puifTent fe foutenir que 

J>ar le crime ? & les Rois feroient-il». 
on ouvrage , s'ils ne pou voient ré- 
gner iâns que la fraude & l'injuftice 
fuflbnt les compagnes inféparables de 
leur régne ? N*eft-ce pas la Juftice 
& le Jugement qui foutiennent le» 
Trônes ? La Loi de Dieu ne doit- 
elle pas être écrite fur le front du 
Souverain , comme la première loi 
de l'Empire? & s'il falloit toujour$ 
la violer pour maintenir la tranquil* 
lité des Sociétés humaines , ou là loi 
de Dieu feroit fauflfe , ou les Société^ 
humaines ne fcroient pas l'ouvrage 
de Dieu, 
letk Car^ Quelle erreur de fe perfuader que 
-ne»senn^<lu ceux qui font en place ne doivent 



f%i regarder de û près à la rigidité Dîm.de$îù^ 
ces régies faintes s que les Empires meauz. 
& les Monarchies ne fe mènent point 
par des maximes de Religion s que 
tout tomberoit dans la langueur & 
dans l*inaâion y fi les maximes da 
Chriftianifme conduifoient les aâfài*- 
res publiques i & qu'il n eft pas po£- 
'fible d'être en méme*tems & l'hom- 
me de l'Etat, & l'homme de Dieu! 
Quoi 3 la jttftice , la vérité y la bond- 
ée-foi feroient funeftes au gouver* 
nement des Etats & des Empires ! 
la Religion qui fait tout le bonheur 
& toute la sûreté des Peuples & des 
Rois , en devtendroit elle-même l'é* 
cueil ! les Peuples ne pourroient de- 
voir l'abondance & la tranquillité ^ 
Su'à la fraude & â la mauvaife«-foi 
e ceux qui les gouvernent ; & les 
Miniftres des Rois ne pourroient 
acheter que par la perte de leur fa« 
lut y le fdut de leur Patrie ! J'avoue 
^'avec un Souverain ambitieux qui 
médite des entreprifes injolbes , l'ar* 
tifice & la mauvaife-foi deviennent 
comme inévitables à fes Miniftres, 
ou pour cacher fes mauvais defleins, 
ou pour colorer fes injtiftices. Mais ' 

i|ue le Prince foit jufte & craignant 
Dieu y la juftice & la vérité fuffiroqt. 
alors pour iouteak un l^tàne qu'eU 

Eij 



les-mètnes ont élevé : Vbàbil^édé 
fes Minières ne fera plus que dans 
leur équité' & dans la droiture > oa 
ne donnera plus à la fraude & à la 
difUmulation ^ les noms pompeux 
d'arc de régner ^ & de fciences de& 
afiaires. 
K^yf&es. S'il ne falloit^ pour être faint^ 
Sfermon de que faire Une aûion héroïque de ver- 
Nottc^^'L^' tu y un facrifice éclatant , une dé- 
çHîur, marche^ généreufe , il en couteroit 

moins à la plupart des hommes. On 
trouve en foi allez de réfolution pour 
fe faire une grande violence d'un 
moments toutes les forces de l'ame 
femblent fe réunir alors ^ & la cour- 
te durée du combat en adoucit & en 
foulage la douleur. Mais ce qui lafle 
dans la vertu , c'eft qu'un lacrifice 
fait , il s"en offre un autre qu'il faut 
faire s c'eft qu'une paffion vaincue 
renaît auflî-tôt , & qu'il faut encore 
de nouveaux efforts pour la vaincre». 
Il eft aifé d'être en certains momens 
héroïque & généreux ;. ce qui coi^^^ 
te, c'eft d'être par- tout confiant Se 
fidèle, 
tome des -Après les premières années pafTées 
Oraif. Fiinéb. dans la ferveur , on croit être ea 
"•^^\^'"- droit de fe repolèr : on laifle âceux 
jSlSwfc " ^"* commencent , une exaftitude 
^. ^ irop rigomcufc ; onregardc tous lç% 



adouciflemens & les petites infidéli- 
tés y comme le privilège da tems & 
des années : on fe rabat à un genre 
de vie plus, à portée des fens & de 
ramour- propre : on fe permet tran- 

Juillement des omif&ons dont on fe 
lifoit autrefois un grand fcrupuie : 
enfin on fe perfuade que le tems de 
la ferveur* eft paflë , & qu'il ne con- 
vient qu'à des commcnçans , d'obfer- 
ver les régies & les faints ufages dans 
toute leur perfeâion & leur éten- 
due* 



DU ZÉLÉ. 

LE véritable Zèle prend différen- Tome li^ 
tes formes , félon les différens <l«Con£.tH| 
bçfoins de ceux qui ep font l'objet, p^*."»"* 
Tantôt il menace , il cftaie , il ne ** ^**^ 
montre que des objets terribles & 
accablans i d'autres rois « il confole j 
il s'infinue , il rafiure les défiances ^ 
il calnie les frayeurs : mais c*eft tou- 
jours la douceur de la charité qui lui 
fournit les expreflions ou de confo- 
lation 5 ou de terreur i c^eft toujours 
elle qui emprunte tantôt les armes 
d'une fainte indignation , tantôt celles 
4e h ccfldrefle ; c'efi ia douceur qui 
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forme toute h févéricé s & t*eft de 
& fé vérité elle-même que naît ton ce 
fa douceill'. Ixs emporœmeos , les 
liaureurs y les duretés qoe Ton ho* 
nore du nom de Zèle , elle ies déiâ^ 
iFoues ce font des âiiliies de l'hom- 
fiie $ c'eft une fougue de tempéra* 
ment j c eft une imprudence du mi* 
fiiftre , ce n*eft pas la fonALon fainte 
du miniftére. Le Zèle oui vêtît per- 
dre , deshonorer , renore publique 
l'infamie des pécheurs qu'il ne peu e 
corriger > n*eu pas le Zèle qui prend 
fa fource dans la charité ; tout ce qui 
peut jetter de l'aigreur & de Tamer* 
tume dans le cœur de fes frères , lui 

!»aroit étranger au Zèle donc: elle eft 
e principe. 

Un Mitiittre £siat fie fe propofe de 
travailler que pour Dieu : il faic 
qu'il j a diirércns dons & divers ta^ 
lens dans l'Eglife j & que les.plus ap>^ 
pkudis ne font pas toujours les plus 
Utiles : il ne choifit pas même le gea-^ 
re de travail le ^ilus conforme â font 

E»ût , il fe livre à celui que rfiglife 
i deftine : iLn'ea examine ni les 
avantages j ^ni les incommodités» 
Auffi aife d^écre employé, aux fonc« 
tions les plus obfcures , qu'aux plu» 
éclatantes $ auifi zélé quand il £iut 
hifler venir à Uû ios petits eo£ms ^ 
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^ Ipe Toriqu'il s'agit de porter la parole 

^ devant les Rois ôc les Grands de Im 

^ terre i fon nni^e gloire eft ^oe Diect. 

^ ibit glorifié ^ & que ltii*meine puiflo 

' être oublié. 

' Souvent y par un hux prétexte de 

' Zèle, onfc croit tout permis contre 

les pécheurs endurcis & obftinés : on; 

* le livre à leur égard à toute Timpé- 

tuofité d'un Zèle ardent 5 on les dé- 
crie dans les entretiens particuliers ^ 
on les montre prefuue au doigt dans 
les inftruâions publiques 'y on les ca-* 
raâérife par des traits fi marqués fit 
£ frappans , que. perfonne ne peutr 
les inéconnoitre ; & Ton s applaudit^, 
comme il un miniftère de charité fils 
Ac réconciliation pouvoir devenir ». 
fins profanation , -un miniftère ptt-.i 
blic d'animofiré fis de fatyre. Par- là 
«n ajoute à l'éloignemenr que lea 

Sécheurs ont de la vertu ,. la haine 
e celui qui la leur annonce ; en les^ 
aigriflant , on leur fait du crime une 
clpéce de point d'honneur affi-enx > 
et forte que ce n'cft plus leur fragi-^ 
Htfé feule ^ui les y rerieftt> c'eft une 
orientation de rage, & un plaifir {^i 
rtet de môrguer & de contrifter ce^ 
lui qui le^ condamne 6; ^i les cen^ 

jure publiquement. 

^ Les ua^Niux femblaUes du MiniC*» 
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tère, qui de^roient, ce femble , réil-^ 
nir les ouvriers deftinés aux mêmes 
fonâioos, les divifent. On fe regar- 
de d'un œil jaloux, on exténue > on 
méprife mutuellement les talens & 
les fuccès les uns des autres > les fuc* 
ces de nos frères ne font plus dans 
notre bouche , qu'une prévention 
populaire i nous écoutons leurs élo- 
ges avec un air (jui les défavoue. Oa 
oe connoit de bien qu^ celui qu'on 
£iit foi-même > on s'empreife 3 on 
s'intrigue pour attirer â foi ou aux 
fiens , les fuifrages publics ; & on 
croit avoir rendu gloire â Dieu , 
quand on les a fouftraits â ceux à 
qui , (ans nos artificienfes précau- 
tions , ils auroient été deftinés. On 
va plus loin s on fe déchire , on s'im- 
pute mutuelknient des excès de ri- 
gueur ou de relâchement y oppofés 
également à la fainte fageffe ce !'£- 
vangile : un miniftère de paix devient 
un Ipedacle de guerre & de dilTea- 
tion : on répand parmi les Fidèles cet 
cfprit de divifion s & la prévention 
& la jaloufie des miniftces paffenc 
)ufquà leurs difciples. 

Le Zèle eft un faim defir de fe 
rendre utile â fes frères s mais un de- 
fir rempli de lumière & de prudence n 
qui aou» 4irigeiiii-mêaie dans le 

diok 
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tSioix des moyens ; tout ce qui nouf 
piroic bon , ne lui paroit pas pour 
cela convenable. Le cœur de la plu<- 

S art des homnies èft fi corrompu ^ 
paîtri d'orgueil , de malignité , de 
perverfité -, & par -là, né avec des 
penchans fi inalliables avec les ré- 
gies & le devoir , qUé le plus léger 
contre-ten» , lorfqu'en s'efforce dt 
les y rappeller , devient pour eux 
tine raifon de s'en éloigner encore 
davantage. Il faut , pour ainfi dire , 
leur en applanir toutes les voi::s$ 
c'eft bien affcz qu'ils -aient â com« 
l>attre leurs inclinations perverfes ; 
fans qu'on les oblige encore de pâr-^ 
donner les contre-tems & les impru- 
dences. Si l'on prévoit que le Zèle 
irritera le ma-ade, loin de le guérir, 
il faut attendre des 4tiomens plus 
favorables , làns expofer la vérité ait 
mépris & à la d-rifion. On cher he 
fouvent â fe décharger de fon Zèle , 
comme d'un fardeau qui pefe ; fans 

£ rendre garde fi le lieu ou Ton veut 
î dépofer eft difpofé i le recevoir } 
H'eft-ce pas là plutôt cherdher à fou^ 
bîger fon împadeDee ^ <jue les infir^ 
mités de fes frères ? 

La jaloutie*, non-feulement tdes^ 
honore le Zèle > mais le (dppofé 
éX^t dans nos coeurs. Ce n'ell pas 

G 
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le ialoc de nos frères que nous chm-^ 
chooSj c*eft le vain hoooeur d'cm 
écre aous-nieaies les inftnimens & 
les oûiuftres. Le gloire de Dieu ne 
nous iacérefle qaauuaot que notre 

Îloire propre fe (rouve mêlée avec 
i fienne. Mous foufions , que Dtev 
fiât glorifié 3r peut<-êcre nésK ver- 
aon^nons avec pbifir périr les pé^ 
cheurs , pl«ièr que de les voir iauvés 
por d'autres foins & d'autres tàlens 

2ie les nôtres. Mous voiiloos être 
i4s» fcnepitftagcr a.vec perfoane 
la gloire & k foccès dti faiot Mmtf^ 
fèie. Tout ce qui briUe i «os cotés» 
o« qui nous einice , nous eft inâi|^ 
porôble & & noiiSfccvdons les dons 
et Dieu dans les autf es-j conyaeoo^ 
ne confiifioo te aotce o^robce. Om 
fe cache cettt bafleflè « £gâ-8ittaie | 
nais eUe jiette an-dehors des frûàts 
A'auiant plus amers , que £i raitkw 
eft plus profoadéfneat cachée dana 
k caur : o» fè la d^usfe fous ks 
•ons ^cjeuxdu Zèle&dekch** 
Yîté, Iteis^dXiBk» qiN^ raceroîflo* 
nent de te gtÂÎre dr Dieu, & d« k 
coiy)iftfyc de kAUiom remplit du 
trifteffe & d^amertme } quelle sha»» 
riié j que lei ém$dfi Dk» dbos nos 
ftèses aîgriffent 9c révokeot ! 
U ^ âd» lÉMfibuKM I& des «» 



parti de fâgefle dont le Zèle ne dok 
jamais s'écarter. Il régie fes inftriic* 
lions fur le caraûére de ceux qui 
récouteoc s il cboific fes momens 
pour parler ucilemeac & â pro|»os ; 
il ne précipite pas de3 correâioos 
que la patience & la lenteur aorokiit 
rendu plus e£Scaees : fon grand ob^eC 
eft d'être utile ; & k même Zèle 
qui foime en nous ce faînt defiif» 
eft toujours ingénieux â nous four« 
nir des expédiens qui eo aflîurent le 
inccès. 

La jaloufie & la témérité àms le 
Zèle » ione d'ordinaire les iiiitea de 
Us tnftes £ruîc3 de l'orgoeâl. On k 
laifie fettveot égsdcment eofier dee 
Jovaoges & des mépris > de la â- 
«enr & de la ooncra£âiott des hom* 
ittes: mats un Mtoiftre £ûnt >qui 4m$ 
fin fenâsofis oe k propofe que le ùh- 
lot de les frères ^ oe feRC en lui «e 
fose^ de chagitini de crainte » d'ef^ 
pérance > qM par nmpoit à oe iiiiii 
ob^et. Il fait que tel applaudifle«> 
■cas n'ont pour petncipe que l'or* 
«cil > k prevenbonen: Viocoi^laiice 
des hmBBÊùcs > qu'ils foukrcm die- 
inain aux. pkds , fidole qu'ils f4efl<* 
lieat d'ékwei au^ciizd'btti > qu'il! 
iMent ptucfte pont a'faauorer eux** 
Uètmu, qM piiiusiionoBetla vcrttti 
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oœ U bifârrerie & le pcn de foliditj 
de leurs fufiragts leur ôte cour ce oni 
poiirroic même facisfâire rorgueu s 
qn'ils ennent foavenc , & mépi ifenc 
en fecrec ceax «pi'iïs femblenc admi- 
rer tout -haut 9 & qu'il eft rare que 
leur cœur ratifie les louanges de leur 
bouche. Mais s'il ne s'enfle point des 
louanges^ il ne s'élève point aulfi 
des mépris & ézs periécutions. Il eft 
vrai qu'elles font promifes à la piéré j 
& propofées comme la gloire & la 
récompenfe du miniftère s & par-lâ y 
dès qu'on s'en attire de la part des 
bommes , il femble qu'on eft en droit 
de fe croire marqué du fceau de l'A- 
poÇolat. On croit fuccéder au 2èle 
des premiers hommes Apoftoliquet « 
parceqii'on fuccéde à leurs tribuUf- 
tions $ & on fè perfuade avoir rempli 
glorieufement ion miniftère , quand 
on l'a rempli avec le mépris & les 
mauvais traitemens dç ceux envers 
qui nous l'exerçons. Mais d'où fa- 
vons-nous que nous ne devons pas i 
notre imprudence , plutôt qu'à leur 
malice, les coniradiâions que nous 
efluyons de leur part ? L'humeur , 
l'emporcemenc , Tindifcrétiori , n'ont^ 
ils pas ôcé â notre Zèle tout ce qu'il 
auroic eu de refpeâable > & fait re-^~ 
tomber fur qou$ feuk les mépris fie 
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les perfécutipns oue nous rejettons 
avec compiaifincelur notre miniftère? 
N'eft-cî; pas la manière peu décerne, 
ou peu mefurée j d'annoncer la vérité , 
jjui la rendue dans notre bouche 
bdieufe ou ridicule ? Nous glorifier 
de ces contradiâions , c'en nous glo' 
rifier fouvent de l'abus que nous avons 
fait de notre miniftère. Ainfi , ni les 
louanges , ni les mépris des hommes 
dans nos fonâions » ne doivent pas 
flatter notre orgueils leurs louanges , 

f^arce qu'elles ne nous font point dûess 
eurs mépris > parceque fouvent ils 
nous font diîs. 

On voit tous les Jours des Minis- 
tres Qu'un zèle inconfidéré Jette 
dans des inconvéniens capables d'a- 
néantir tout le fruit de leurs fonc- 
tions 3 & où l'honneur même de 
leur caraâère eft avili. Us entre- 
prennent tout > tout ce qui a l'appa- 
rence du bien les anime & les met 
en mouvement ; rien ne leur paroic 
impoflîble , & rien ne leur femble a 
la place oii il doit être* Ils voudroienc 
tout changer , tout déplacer > ils com- 
mencent par mettre une confufioa 
univcrfelle en tout ce qu'ils touchent , 
fous prétexte d'v rétablir Tordre. Efi 
prits inquiets ^ Dornés , téméraires , 
cntreprenans ^ pourvu qu'ils s'agt* 
G iij 



ectit , il5 font contens d*etix-mênie9«: 
Us vont hardinieBC heurter de front 
i tons les inconvéniems les plus déli* 
cats^ lc9 plus dienes d'être ménagés ^ 
ks plus expo fési des foires grandes 
te facheufes » les plus capables d*ar. 
rher h prudence & l'habileté la plu^ 
confommée^ & au fortir de cet écueit 
i&ù ils tiennent de fc brifer , & de 
donner au psblic une fcène toujours 
défagréable au Miniftère j 'As vone 
tvec la même fécurtté tenter une au- 
tre cntreprife qui ne leur offre pas 
moins de périls^ & ne leur promec 
|as moins de confuiion. 

Le vrai Zèle n'eft point jGifcepti- 
Ue <i'une ambition criminelle , qui 
eft comme la confommation & l'ex- 
cès le plus marqué de l'orgueil : on 
fc la diflhnule prefque toujours i 
foi-même 5 mais elle eft fouvent le 
motif fecret & caché qui anime i 
notre infçu nos fondions les plus 
Ëiintes. On n'eft point impofteur en 
public, les moeurs font régulières, 
on a horreur du crime, on fe livre 
de bonne-foi aux fonflions du minit 
têre , on fe propofe d'être utile â fes 
frères » mais un point de vue plus 
éloigné nous anime & nous foutient. 
Tant d*autres avant nous ont réuifi 
par cette voie , 00 ne défefpèrç pu 
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ï^âtleindre oà 9$ fbtic panrenm ; on 
ehvtfagc ic loin la récompenfe : on 
B'oik en convenir avec foi- nrêmt 5 
mais dis que nos clpéranccs font 
tombées , & ^uc h fimtômc qiri nous 
foutenoit a difpam , !c dégoôt Tnc- 
cède au Zélé ^ la ianté commence à 
ëerenir un prétexte qui nous éloigne 
et nos fottâions , le falur de nos 
frères ne nous touche plus que foi- 
Wement, & Ton ceflc d'être zilé , 
éè$ que Ton ceffc d'efpcrer & de 
frétendre. 

Le niondc eft ravi de pouvoir fe 
perfuader qu^on ne peut le condanv 
iier, fans fe jettcr dans des extrémités 
que le fimpte bon fcns déftvoue. B 
redit alors avec oftentation , qu'il nV 
a que du ridicule & de la loiblefïe 
itefftit dans les tnveâives contre le 
vice : il triomphe quand il voit la 
doélrine fublime de I Evangile 5 dont 
on lui vante tant lafàgeiTe» défigurée 
par les procèdes peu fenfés du mi- 
fliftre s fié confondant la Religion 
arec le tniniftre qui l'annonce , il fait 
ée Fun & de l'autre un fujct aflfreuiç 
^e dériSon & de cenfure. 

Vnt ambition aflez ordinaire dans 

letniniftère, cft celle du fiïcoès. On 

veut réuflir & entraîner après foi les 

Grands & le Peuple : c'eft la gloire 

G iv 
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de Dieu & l'utilité publique qui pai^ 
lient Torgueil & rinjuftice de ce defir- 
On s'afflige , on fe rebute quand le 
fiiccès ne répond pas à nos efpéran-» 
ces. Un fruit fecret & folide <]ue 
Dieu ne peut opérer par notre miniuè* 
re , ne dédommage point notre va- 
oité > on veut de. l'éclat & des ap^ 

Slaudiflemens. Dès que ce fpeâacle 
e vanité ne nous emporte point > 
on porte impatiemment le fileuce &c 
ISL. lolitude qui nous fuit x on ne, voit 
plus rien d'attirant dans les fondions , 
on n'en fent plus que le poids & le 
travail. On s'y cherchoit foi- mêmç ^ 
dès qu'on n'y trouve plus que Dieu 
feu! , on croit avoir perdu Ion tem& 
& fes pctines. 



D E LA MOR T. 

Avtnt. Sér- ■*• Es paffions humaines, ont tou-* 
3!^"vfl^tl^"' A-i jours quelque chofe. d'étonnant 
& d'incompréhenfîble. Tous les bom- 
oies veulent vivje j ils regardent la 
Mort comme le dernier des malheurs. 
Toutes leurs paf&ons les attachent à 
la vie y & cependant ce font leurs 
paffions elles-mêmes qui les pouflenc 
hns ceife vers cette Mort pour la^ 
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fiuelle ils ont tant d'horreur; & il 
lemble qu'ils ne vivent que pour fe 
hâter de mourir. 

. Chacun fe forme dans l'avenir un Oraî^on fy» 
fantôme qui l'éblouit; le bonheur fe n^b. deM.l^ 
montre toujours â nous de loin. La ï>aupto» 
mort de nos maîtres , ce grand fpeâa- 
cle , où le monde & toute fa gloire 
fond à nos yeux , leur mort change nos 
vues , fans changer «otrc cœur. Cha- 
cun tente la fortune par de nouvelles 
voies. Nous formons de nouveaux 
projets y nous nous faifons un nou* 
veau plan de Cour & de mefures ; 
sous nous confolons de nos perces 
par de nouvelles prétentions. Nos 
projets échouent uns ceffe ^ Se nos 
efpérances revivent de nos projets 
même renverfés. Au milieu du dé<- 
' Fris de tout ce qui nous environne , 
nous nous lauvons encore dans l'a- 
venir. 

La Mort eft prcfque toujours Té- Petît Carft 
cueil & le terme fatal de la gloire me. Serm. du 
des Grands. Les vaines louanges i°"' ^ ^ 
dont on les avoit abufés pendant *^"*^ 
leur vie^ defcendent prefque auffî- 
tôt avec eux dans Toublt du tom- 
beau. Us ne furvivent pas long-tems 
â eux-mêmes 5 ou s'il en refte quel- 
que fouvenir parmi les hommes , ils 
ca font plus redevables à la malignité 
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des cctifurcs , qn*à la vanité de» éîCN 
ges. leurs louanges n'ont en qat Ift 
même durée de leurs bienfaits s ils 
lie font plus rien $ dès qu'ils ne peu- 
vent plus rien 5 leurs adulateurs mê« 
mes deviennent leurs cenfeurs. De 
nouvelles efpérances forment un 
nouveau langage s on élève fur les 
débris de la gloire du mort 3 la gloire 
du vivant > on embellit de fcs dé- 
pouilles & de fes vertus celui qui 
prend fa place. Les Grands font pro- 

E rement le jouet des paffions des 
ommes s leur gloire n a point de 
con£ftance affur^ , & elle auemente 
ou diminue avec les intérêts de ceux 
qui les louent» 
Oréme. Le premier pas que l'homme fak 
Ifenn.dujeu. daos la vie , eft auffi le premier qui 
ai ae la IV. l'approche du tombeau. Dès que tes 
lanaiBc. yç^^ s'ouvrent i la lumière , Varrèt 
de mort lui eft prononcé $ & comme 
fi c'étoit pour lui un crime de vivre ,. 
il fiifiit qu*U vive pour mériter de 
mourir. Nous portons tous en naif- 
fant la Mort dans notre f^in ; il fem-> 
ble que nous avons fuçé dans les 
entrailles de nos mères un poifoti 
lent avec lequel nous venons aa 
monde , qui nous fait languir ici-bas 
les uns plus , les autres moins > mais 
qai Suit toujours par le trépas. Noos 
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mmifms tons les jonrs s cha<^e kif- 
tant BOUS dérobe une portion de neu- 
tre vie , & nous aTince d'an pas 
▼ers le totnbean. Le corps dépérit ,^ 
la famé s'afe ^ cont ce tpii nous en- 
Tironne nous détruit- Les alimens 
nous corrompent , les rcnaédes nous 
afToiblilTents ce feu fpirituel qui nous 
anime au-dedans y nous confume ; & 
toute notre vie n'eft qu'une longue 
$i pénible agonie. 

La gloire de Tuftirpatcur qui s'eft Myû^m: 
élevé par des voies injuftcs , oui a 5*''?:^^'" 
dépouillé l'innocent, & chaffé Vhé- ^'J^^^^ 
ritier légitime pour fe mettre en ùl 
place , & fe revêtir de fa dépouille , 
fera enfevelie avec lui dans le tom- 
beau ; fa mort développera la honte 
de fa viel C'eft alors que la dieue 

Iu*oppofoient aux difcours publics 
s fuccès & fa puiflance étant 6tée ^ 
1 fe vengera fur fa mémoire des 
uffes louanges <^u'on avoir été con- 
traint de donner a fa perfonae. C eft 
alors que tous les grands motifs de 
crainte & d'efpérance n'étajnt plus, 
on tirera le voÛe qui couvroit les cir- 
conftances les plus houteufes de fa 
viei on découvrira le motif fecret de 
ces entreprifes glorieufes que l'adu- 
lation avoit tant exaltées, & Ton ea 
^xpofera l'indignité & la ba0efle. 
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On regardera de près ces vertus h^ 
roioues que Ton ne connoiffoit auc 
fiir la bonne foi des éloges publias , 
« I on n V trouvera que Jes droits ies 
plus facrés de la nature & de la fo- 
ciéte foulés aux pieds : oh le dé 
pouillera alors de cette gloire bar- 
bare &mjufte dont il avoit joui j on 
lui rendra l'infamie & la mauvaife- 
toi de fes attentats , qu'on avoit bien 
voulu fe cacher à foi-même. Safaufl? 
gloire n aura dure qu'un inftant & 
Ion opprobre ne finira «u'avec' Je* 
fiecles. La dernière poftlité ne 2 
connoitra que par ks crimes. Le» 
hiftoires , fidèles dépofitaires de !» 
vérité, conferveront jufqu'â h <î„ 
fon.^m&faho„teîkîera^|S 
U s eft élevé aux dépens des loix 
de 1 honneur & de la probité /en k' 
fiifant entrer fur la fcèue de j"n ! 
▼ers , ne feront au'immortalifer fon 
ambition & fon ignominie furla S 
te. La Mort finit toute fa gloire j elle 
I anéantit dans tout ce qu'il étoit de 
pand aux yeux des hlmmesTeit 
Te laiffe feul, fans force , fans appu 
fans reflburce. Ce nombre d'amis 
de flatteurs , d'efclaves , de fm?» » 
au mJieu dcfquels il fe croyoS S,! 

Iiu . femblables a ceux qui voient dç 
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loin fiérir un homme au milieu des 
flots , ils peuvent cout-au plu$ accor* 
der des larmes à fon malheur y ou 
faire des voeux inutiles pour ùl déli- 
vrance. Ainfi ., feul aux prifes avec la 
Mort , il tend eh vain les mains aux 
créatures qui lui échappent i le paf- 
fé ne lui partit plus qu'un indant fu* 
gitit qui n'a fait que briller & diipa- 
roitre s Tavenir eft un abime un- 
menfe où il ne voit n. fin ni ifTue ^ & 
où il va fe perdre & s'engloutir pour 
tou}ours s Le monde , qu'il croyoic 
éternel , n'eft plus qu'un fantôme c^ui 
fe difTipe » tout ce qu'il avoit cru réel 
& foJide , s'évanouit » tout ce qui lui 
avoit paru frivole & chimérique , to 
nontrc à ies yeux & (c réalife i & 
fon malheur lui donne de nouvçUea 
lumières y mais ne lui donne pas de 
nouveaux penchans de un nouveau 
coeur. 

La Mort nous ptaroit toujours com« Oraî^on fu^ 
me l'horifon qui borne notre vue s "éb. de m. 1« 
s'éloignant de nous à mefiire que ^^^P"*^ 
nous en approchons , ne la voyant 
[amais qu'au plus loin , ne croyant 
jamais pouvoir y atteindre. Ctiacun< 
£e promet une efpéce d'immortalité. 
£ir la terre. Tout tombe à nos cotés ^ 
Dieu frappe autour de nous nos pro*, 
ches^ no$ amis^ nos maîtres 5 &4U 
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milion de tant de têtes & de fbrttU 
nés abattues , nous démettrons ferw 
mes ; comme fi le coup devok tou- 
jours porter à c6cé de nous , & que 
nous enflions jette ici4>as des racines 
. éternelles. 

ScS'dE?!' ^* mefarc de nos defHnées n'eft 

ai de ja ly^ P^ égale. Les uns votent croître aà 
le. * paix i jnfnu'â Tâge le phis reculé > le 
nombre oc leurs années s il en eft 
qui ne font que fe montrera k terre > 

2ui finiijfent m maÔB an foir , & qui 
^mblables à la fleur des champs , ne 
siettenc prefque point d'intenralle 
entre finftant qui les voit éclore , & 
celui qm les Toit fécher & difparoi- 
cre. Kons vivons tous incertains de 
b durée de nos jours > & cette tn<4 
certitude endort notre vigilance» 
Koiis ne fongeons point a la Mort ^ 
perceqoe nous ne nvoi» oà ia pisu 
cer dans les difiërens âges de notre 
vie. Sien enffiuit bous portions écrit 
Air notre front k nombre de nos siw 
eéies j 8t le jour fatal qui ks verrB 
tak y ce pomt de vâe fixe fc cet-* 
ok i ^elque éfoigtié qu'il pèt éiore « 
tfoos .occuperoit ^ nous nrowleroit ^ 
ic ne nous kifferoi« point un mo*« 
ment traoquilks i nous tronvenons 
coufonrs tM>p court f ietervalk qne 
MUS vefsmis encese devaK nous » 
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cette imaçe , toujours préfente mal^ 
gré nous a notre çfprit ^ noas dégou^i- 
teroit de tout , nous rendroic les plai- 
ûrsr ipûpidcs i la fortune IndifFeren* 
te 3 je monde entier â charge & en* 
Auyeux : & cette même Mort qui 
|>eat arriver cha^c^ue jour ^ chaque 
infiaatj oouslaifle toute notre vxvar 
cite pour le monde j pour les plai- 
£rs y pour la fortune St & parce<)u'fl 
a'eft pas fér fi nous ne mourrons 
pas aujourd'hui^ nous vivons com» 
me fi nos années dévoient eue éter- 
nelles. 
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OK & détermine d'erdinakre pour carlmé.^ 
lecho» d'un £iat^ dans un âge sennon du 
rà i peine la raifea peut consoitre j Mocr. de la 
loin <|ii'€lk foit cJf^abk de choifir^ »• ««»»*»•* 
IfBe déiBaircbe «à la ciccoe^eâioft U 
pbtf tetewve devroit encore craM^ 
dcc de fe ttépreodie^ eft cpigoUft 
roavtage dfts aoiufimem & des 
g«ût$ {Miéules de Tenfaiice. A peîee 
««miDeoce -<-*««[ à bégaj-er^ ^u'oo 
«iéfidc dé>a del'jfiureia j^lu&ieneufe 
de lu vie s & ces Mr«ies tri évocaMeA 
çiipvDQMCQift h: oiiae. istiftie» 
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font les premières qu'on noas ajK: 
prend à former , avant même qu'on 
nous air appris à les entendre. Oh 
accoutume de loin notre efprit naif- 
fant â CCS images fuggérées » le choix 
d'un état n'eft plus qu'une impref- 
fion portée de-l'enfance. Ainfi avant 
que nos penchans foient développés ^ 
& que nous fâchions ce que noas 
fommes j nous nous formons des 
cngagemens éternels , & arrêtons ce 
que nous devons être pour toujours. 
Kiyfttfes. Si on démêle dans un enfant les 
S^'ute P«-Ç™ères efpérances de ces talcns 
iatioa. V^^ ^^"^ réuflir dans le monde s s il 

}>arok plus propre que les autres i 
burenirla gloire de ion nom , on le 
fépare pour la terre , on le regarde 
comme deftiné & confacré au nécle 
par fa naiflance. £n va n mille defîrs 
de réparation & de retraite lailfent 
comprendre les deflèins de Dieu fur 
lui , on tes regardc^omme des légè- 
retés de l'enfance : on ne le croit pas 
encore capable de fe choifir une 
voie 9 & on lui offre celle ^u fiécle. 
On ne veut pas le détourner ouver« 
tement d'un delTein louable > mais 
on exige qu'il connoiife le monde au- 
paravant ^ & on attend qu'il Tait zu 
mé : on veut laiffer mûrir la raiîbn , 
&oa Uifle flétrir Tinnocence & for- 

(ifiex 
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tifier les paflîoos : on fe perfuade 
qu'il faut l'engager dans des plaifirs 
qui éprouvent fa réfolucion , & on le 
mec dans des occafîons qui corrom- 

I^ent fon ame. Mais lorfqn'on trouve 
es mêmes defirs de retraite dans 
ceux qui par Tordre de leur naiflan- 
ce 3 ou par la médiocrité de leurs ta- 
lens y fe trouvent moins propres au 
monde , & â féconder la vanité de 
nos projets , cfton fi difficile & fi 
cxrconfpeâ ? prend-on tant de mefu- 
Tes pour éprouver fi c'eft le bon ef- 
prit qui les poufife ? Ah ! loin de nous 
défier de leur âge & de leur enfance, 
nous en abufons ; loin de leur repré- 
senter les inconvéniens d*un choix té- 
méraire 9 on le leur infpire s loin de 
leur faire connoitre les plaifirs da 
inonde , pour éprouver leur réfolu- 
tion y la grande attention . cû de les 
en éloigner , & de leur en fiaire des. 
peintures afireufes : au lieu de leur 
repréfenter avec neutralité le fiécle 
& la retraite , on les place dans des 
fituations où tout leur fait entendre 
ce qu'on n'ofe leur dire , on fait de 
leur éducation une voie qui les con- 
duit â nos fins. Sous prétexte de les 
éloigner des dangers , on dérobe de 
bonne heure le monde à des yeux 
devant lefquels on craint qu'il ne par 

H 
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TOittt trop aimable. On neles tra!n# 

Sas comme des viflimes infortunées 
l'autel s mais peut-être on leur rend 
lajetraite fouhaitable , par les févé* 
rites & les traitemens injuSes qu'ils 
ont â effujer auprès de nous. 
Fan^gyri- Y regarde ton de fi près, quand 
<îue de faintc H s*agit d*uii étaWiffcment qui va af- 
Agncs. ^j.çj. yjj grand ^^S & ««« fortune 

immenfc f Les Mœurs , la Religion y 
h Piété déeident-elles de nos choix. 
dans kl Sacrement de Mariage ? Fin* 
térêt oula paflîon ne formeut-ik pas. 
toujours ks nœuds de ce lien facréf 
les biens & les titres font comptés- 
dans récrit &tal oui va nous lier 3 les^ 
vertus y font -elles comptées? Oa 
met tout en oruvre pour affortir les 
fortuiies y on ne fe met point en pei^ 
ne d'affortir les coeurs 5 pourvu que 
tout fc reiîe cotivienne ^ 00 ae comp-^ 
te pour rien que les humeurs ne con- 
viennent pas. Une fociété fainte 8fe 
ifldiffolubJe n'a fouvcnt pour tout 
lien y qu'une oppofition fccf ette de c»- 
raftères qui va oientit la troubler, de 
peut-être la rompre : la même cupi*- 
diré gui nous he , nous a bientôt 
4}éfunis. L'ouvraee des paffions net 
faoroit être diirable s on unit fou^ 
vent 5 & on unit en vaiti ce que Dien 
atoît fépani. Tant ûc divoiices fcu^ 
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&Ietix font de fdibles leçons ^ & ne 
rendent pas les mariages plus faint$ 
9c plus prudens s & Ton voit tous 
les jotirs les plus grandes majfofts 
périr fc^s'ëteindre , par le Sacrement 
même diefttaé à les loutenir & â les 
perpétuer. 

La honte de nos familles détient Myftè«$; 
rouirent le partage du Seigneur, les Second sam. 
iratfes de rebut que nous n avons pas ç^i^^^ 
trouva dignes d*6tre placés dans no^ "" * 
tre maifott , nous les choififlEons pour 
être les tafcs d'honneur dn Temple 
on I>tcn vivant. Atnfi ces pierres 
inutiles que nous reîeirons , comme 
incapables d'entrer tlans Fédifioe pro- 
fane de notre fortune > nous les ré- 
fervotts pour être les pierres de Tan- 
^e, & les colonnes de la maifon dtt 
Seigneur. 

En \ quof , Tart des arts , le gou» 
irernement des âmes , demande-t-3 
tnoins de talens que les occupatrons 
frivoles & les inutilités de la terre ^ 
l^irterprétation des My Itères de là 
>oi , la déftnTe de la vérité & de là. 
âoélrine , rinftrnûion àcs Peuples ,. 
bi dilpenfation des grâces de TEglifei 
àes devoirs fi fublimes ne dorveot-3r 
donc être abandonnés gu*à des ta*- 
fens imrtîles « & à des esprits vrilgai- 
jea fe médidcres i ta force poot 

H.ij 



réfifter à l'erreur , U lumière & IcI^Î 
vation pour la découvrir & la con<^ 
fondre > le zèle pQur combattre Iç 
monde avec fes abus & fes maximes ^ 
la fainteté pour le corriger ^ la plé- 
nitude de refprit de Dieu pour le 
toucher ^ l'éloquence fainte pour le 
convaincre , l'intrépidité pour ne pas 
le ménager ^ la grandeur d'arae pous . 
être audeflus de fes menaces & de 
fes promefTes > font-ce là des Minif- 
tères vulgaires & rampans ? & faut-il 
pour des fondions û élevées ^ être né 
moins heureufement que pour les 
amufemens du monde , & tes agita- 
tions puériles (jui en font les plus fé- 
rieufes occupations? 
car^rac. On n'a garde de donner à des en- 
Sermon du fans des inftruâions dont on feroit 
u'fc^l^ fâché qu'ils fiflTent ufagej on les éloi. 
emainc gng même des pesfonnes & des lieux 
où ils pourroient les recevoir. Oij 
leur exagère tous les jours les incon^ 
yéniens d'un étatoùlcs intérêts d*unc 
inaifon ne les demandent pas : on leur 
enfle les avantages & ks agrémens 
de celui auquel on les defline> & l'oa 
ne fe fert que de leurs paillons, poux: 
leur infpirer un choix qui doit les^ 
conduire â les combattre, C*eft l'or- 
dre de la nature tout feul qui d'or^ 
lUnaire eu décid&i on ^'attend poiai( 
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id'autres marques de vocation que le 

rang de la naifTance , ou la Ctuatioa 

de la fortune. On fe perfuade qu'être 

|ié le premier dans une famille, c'efl: 

être choifi du Ciel pour fuccéder aux 

titres .& aux dignités de nos ancêtres; 

que n'avoir que le fécond rang dans 

la maifon de l'on pcre , c'eft un dfoit 

qui nous ouvre^la porte de laMaifoa 

du Seigneur ; qu'un grand nom & une 

fortune médiocre , eft un engagement 

inévitable à choifir Jefus-Cnrift pour 

époux. 

. Nous exigeons de ceux qui font Myftèreft 

engagés dans les faints Miniftères Second Serim- 

tant* de oualités rares & fublimes > ^*^^^"^*^ 

nous voulons que leurs mœurs foient ^*"^ 

Lrrépréhenfibles , qu'ils brillent par 

la lainteté de leur vie , comme des 

afires au milieu des ténèbres & de 

la corruption générale du monde i 

ixous voulons qu'ils éclaircifTent nos 

doutes , qu'ils redreflent nos égare- 

mens,. qu'ils foutiennent notre foi- 

blefle y qu'ils confolent nos afSiâions y 

nous voulons qu'ils foient les dépofi» 

taires de la doârine & de la vérité y 

les oracles delà terre , toujours prêts 

a rendre raifon de notre Foi , & â 

humilier toute hauteur qui s'élève 

contre la fciencç de Dieu : mais c'elt 

nous-mêmes qvii les avons donnés i 



54 Pti9îii$ wrtRSESi* 

rcglifes c*cft de nos Riaxi» qoc fe * 
Seigneur les % reçvs > & fi aous ne 
prèfencons au Tetnplt tjne ce qne 
fions atoûs de pke & de plus affec- 
tueux , comment y tronrerons-nous 
ce qu'il y a de plus rare & de pins 
excellent ftr la terre > Nous fàiion» 
après cela nous-mlmes de lents déré- 
eiemens tcde leur ignorance y le fujet 
k pins ordinaire & le plus :^éable 
de nos dfriJSons & de aos cenfiires» 
Mais n*ett-ce pas rourrage de notre 
orgueil & de notre intérêt que nous 
trouvons 6 digne de rifte l N'eft-ce 
pas notre cupidité qui a platé fur Tau- 
te! y 4ce$ idoles méprifables <ïue nous 
infultons? Si U Seigneur fe dioififfoit 
lui-même fes viftimes , feroient-cHes^ 
6 indignes de lui? & les afyles faints 
Cacheroient-ib tant de dégoflts , de 
fbîbleffes & de murmures ? 
Cttfene. te refpeÔ hnmam préfide fortfou- 
Mwr"<kk ^^"* ^ '^ décifion de nos deftinées^ 
tt^feinainc. ^ "®"^ ^^^^^ ^ ^^^ ^^^^^ V^^ ^^^ 
nos penchans dêfavouem. Tcf prend: 
le parti^des armes ^ & fuit une route 
d'où mille raifons de tempérament ^ 
de goût, d'intérêt même Téloignent^ 
parceque né avec un nom , il n^bfe- 
roirfe borner aux foins dômefti<]ues, 
& que le monde- regarderoit ce re- 
pos comme une indigne lidrett. Tel 
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^j^fére tm célibat dangereux ^ â iia 
établifiêment cpii le dégraderok dans 
]t monde > & aime mieux s'cxpofer 
à tontes les faites de la fragilité ^ que 
déshonorer fou nom par une alliance 
inégale. Tel fans aucun attrait pour 
la retraite , s*y confacrc par pure 
fierté y parceque n'ayant pas de quoi 
foutenir fon nom , & s'établir conve- 
nablement dans le monde > un afyle 
faint lui paroit plus honorable aux 
yeux des nommes, qu'une fortune 
obfcure & ranrpante. Perfonne pref- 
ijae ne prend dans fon propre coeur 
la décifton de fa defUnee. Sii'oneft 
maître de fon fort^c'eft la aainte 
du monde & de fes jugemens qui ea 
décide : en un âge tendre , on re- 
garde comme une loi la volonté de 
ceux dont on tient la vie $. on n'ofe 

Eoduire des defirs qui contrcditoient 
irs deffeins y on étouffe des répu- 
gnances qui deviendroient bientôt 
des crimes. Des parens barbares & 
inhumains , pour élever un feul de 
leurs enfans i)lus haut que fes ancê- 
tres ^ & en faire IHdole de leur vanif- 
té , ne comptent pour rren de facri« 
fier tous les autres > & de les préci-^ 
pdter dans l'abime. Ils arrachent du 
m<>nde p des enfans a qui l'autorité 
lenk tient Ueu d*attrait pour h. re- 
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uaite ; ils conduifent à l'autel de^ 
viâknes infortunées qui vont s'im- 
moler i la cupidité de leurs pères , 
plutôt qu'a la grandeur du Dieu qu'on 
y adore. Pourvu que ce qui paroic 
4'une famille éclate , brilk , & fafle 
honneur dans le monde , on ne fe 
met point en peine que des ténèbres 
facrees cachent les chagrins ^ les dé- 
goûts > les larmes de ce qui ne paroît 
qu'aux yeux de Dieu. 

Dieu a-t-il affujetti fes dcfleins x 
la bifarrerie des arrangemens hu- 
mains ? Les talens propres d un état 
font -ils toujours attachés à un cer- 
tain rang dans les familles ? Le goût 
qui nous infpirc le choix , vient -il 
avec l'ordre d;e la naiflànce i & la. 
nature a- 1- elle formé le cœur d'ua 
puîné 5 plus pur , plus difpofé à rem- 
plir les devoirs faints & lublimes du 
Sacerdoce , que celui de fes frères ? 

Sx Ton attend un âge avancé pour 
fe choifir un état, c eft le hafard & 
roc afion qui en décident d'ordinai- 
re. Une dignité faerée àlaauelleon 
ne s'attendoit point , nous aépouille 
à l'inftant de Tignominie du fiécle , 
& nous place dans le lieu faint. La 
mort d'un aîné change nos vûes^. 
nous rengage dans le monde d'où, 
nous venions de fortir s notre voca- 
tion 
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don à l'autel expire i mefure que nou» 
voyons revivre de nouvelles efpéran- 
ccs pour la terre. ^ Un fimple dépit eft 
fouvent toute la raifon qui nous arra- 
che brufquement au uéde, & nous 
précipite dans la retraite.- Une liaifon 
4'anutié nous fait fùivre la fortune & la 
deftinée d'un ami. Enfin de tous les 
choix , il n'en eft point où la prudence 
chrétienne ^it moins de part qu'à celui 
d'un Ëtat dé vie, & voilà pourquoi il 
n'en eft point où la itiépnfc foit plus' 
ordinaire. 

La profpérité des Maifôiis n*eft pas 
toujours dans la fortuné , mais dans le 
caraâère & dans la vertu de ceux qui 
les foutiennent : auflî leur décadence j 
leurs calamités >fônt comme une ma- 
lédiâion que Dieu à toujours attachée 
au crime des" vocations forcées. On 
facrifie dés cadets infortunés à la gran- 
deur d'un aine > les débauches Tepui-* 
fent , il meurt fans poftérité , & foA 
nom s'éteint avec lui , & avec le Sa- 
cerdoce forcé de fcs frères.^ Que de 
Maifons illuftres tombées dans Tou^ 
bli^ fubfifteroient encore aujourd'hui j 
fi ces iacrîfices de l'ambition & dé la 
cupidité n'en avoieot fâppé les fônde- 
mens, Ik enfeveli leur nom & toutjd 
leur graudeur fous leurs ruines! 
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rcnt Ciré- /^Ui' font les grands Tâlens,quc de 
me.senn.clu \^ grands viccs , fi nous ne les env- 
P*îfï^ ^ ployons que pour nous-mêmes ? Que 
]a Pamoiu dcYicnncnt-îls entre nos mains ? fou- 
vent les inftrumens des malheurs pu- 
blics i toujours la fource de notre 
condamnation & de notre perte. 
Qu*eft-4;e qu'un Souverain né avec 
que valeur Douillante 3 & dont les 
éclairs brillent déjade toutes parts dès 
les plus jeunes ans ^ fi la crainte de 
pieu ne le conduit & ne le. modère? 
un,aftre .noqvdti^ Jk malfai£mt^ , qui 
n'annonce que deS'calamités à la terre. 
Plus il croîtra dans cette fcience fû- 
nefte ; plus les misères publiques croi« 
tront avec lui. Ses entreprifes les p}us 
téméraires n'offriront qu'une foibl< 
digue â rin^pétuofité de fa courfe s il 
; croira effacer , parJ'écktde fcs vic- 
toires ^ leur témérité ou leur injuftice. 
l*efçérancc du fuccès'fera le feul titre 
qui juftifiera Téquité de fes^ armes^» 
tout ce qui lui paroitra glorieux de« 
viendra légitime. Il regardera les noio- 
mens d'un repos làge & majefhieux^ 
^ommç une gifivcK honcçttica 9cÂà 
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' momens qu'on dérobe a fa gloire. Ses 
voiiins deviendront fes ennemis ,■ dès 

Ztt'ils pourront devenir fa conquête » 
:s peuples eux^-mêraes» fourniront de 
leurs larmes & de leur faag , la trifte 
matière de (es triomphes. Il épuifera 
&renverfera fes propres Etats ^ pour, 
en conquérir de nouveaux ; il armera 
contre lui les Peuples & les Nations s 
il troublera la paix de 1 univers ; il fe 
vendra célèbre en faifant des n^illtons 
de malheureux. Quel fléau pour le gen« 
re humain i & s'il y a un Peuple fur la 
terre capable de lui donner des éloges^ 
il n'y a qu'à Jui foubaieer un tel mai- 

Dans une révolution 'id*Etat ^ c'eft oraKbnfu^ 
«ne conjonâure bien délicate ^ defe.'^f^-^leM.-de 
trouver, pourvu de toutes les qualités. ^*^"®y- 
* qui rendent habile au gouvernement. 
On eft tenté d'entrer ians aVeu dans 
les afl&ires publiques s on aime encore 
mieux fe rendre aéceflkire a l'afTem-^ 
Uée des méchans , que d'être inutile 
auparti4es gens de bien. Souspré«^ 
texte de chercher i fon mérite des 
moyens de parottre , ockprocure à fon 
amoition des moyens de ctime & de. 
deshonneu^s & fouvent on abandonne. 
fion devoir^ fans autre intérêt que 
celui, de n'avoir pu le remplir avec 
[d'éclat 8C de dignité. La France 

Ï4t 



loo Pen&ïes diverses. 
a YQ fiir la Ccène, prefque dans tons 
ks tcms > de ces hommes capables ^ 
nés pour ménager les intérers des 
Princes, & faire mouvoir les reflbrts 
infinis d'un Etat : mats hélas ! fouvent 
chargés de la haine , comme des afiâi* 
tts publiques > on les a, regardés pea« 
dant leur vie , plutôt comme les inf» 
tiumens de la colère du Ciel , <]ue 
comme des miailbres de la Puiflance 
du fiéde ; & ils font mons avec la 
crifte confolation d'avoir eu aflez. 
de mérite pour déplairo à tout un 
Royaume. ÔeftquelemémeTèle qui 
nous attache au Prince, nous endur- 
cit fouvent envers le public ; c'eft que 
le même crédit qui nous rend nécef- 
ûures au refte des hommes y nous rend 
quelquefois le refte des hommes mé- 
prifable. 
ï«ît Catl. Repaflbns fur tous les grands Ta- 

S*' ^*S dt ^*°* ^"^ rendent les hommes illuftres ; 

u'^oo. s'ils font donnés aux impies , c'eft 
toujours pour le malheur de leur Na- 
don & de leur fiéde. Les vaftcs con- 
noiflances ^ empoifonnées par l'or-^ 

fueil , ont enfanté ces chefs & ces 
oâeurs célèbres de menfon^e ^ qui 
dans tous les âges ont levé Tetendart 
du fchifme & de Terreur , & formé 
dans le fein même du Chriftianifmè ^ 
ksieâes qui le déchirent. sCes beau^ 
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éfprits fi vantés 3 & qui» par des talens 
heureux^ ont rapproché leur fiécle du 
goât & de la politefle des anciens ^ dès 
que leur cœur s'eil corrompu , il$ 
siùnt laifle au monde que des ouvra^- 

J^es lafcifis & pernicieux ^ où le poi- 
on , préparé par des mains habile^ » 
infeâe tous les jours les mœurs pu* 
bliques , & où les fiécles qui nous fui- 
Yront viendront encore puifer la li* 
cence & la corruption du nôtre. 
Comment ont paru fur la terre ces 

fénies fupérieurs ^ mais ambitieux 
: inquiets , nés pour faire mouvoir 
les reflbrts des Etats & des Empires « 
& ébranler l'univers entier ? Les Peu- 
ples & les Rois font devenus lé }ouec 
de leur ambition &de leurs intrigues. 
Les diiTenfions civiles & les malheurs 
domefiiques ont été les théâtres lugu- 
bres où ont brillé leurs grands talent. 
Un feul homme obfcur , avec les 
avantages éminens de la nature 3 mais 
fans confcience & fans probité ^ a pu 
s'élever , dans le dernier fiécle , furies 
débris de fa patrie s changer la face 
entière d'une Nation voifine & belli- 
^ueufe y fi jaloufe de fes droits &de fa 
liberté s fe faire rendre des homma- 

Î;es que fes citoyens difputcnt même à 
eurs Rois 5 renverfer le Trône ^ & 
donner â l'univers le fpeâacle d'un 
1 I iij 
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SpuTcrain-j dont la couronne ne pue^ 
mettre la tête facrée à couvert det 
l'arréc inoui qui le condamna i U 
perdre» 

Efprics vaftes ^ mais inquiets & tari 
t^lens^ capables de tout foutenir^ 
hors le repos ; qui tournent fans cefle 
autour du pivot même qui les fixe & 
qui les attache ^ & qui aiment encore 
nsieux ébranler Tédifice & être écra^ 
fés fous fes ruioes:» que de ne pas s'a^i» 
gîter y & £|ire uiage de leurs talens 
S^de leurs forces. Malheur au fiéclo 
qui produit de ces homoies^rares & 
njervciUçux ! 



DES GRANDS. 

Pctkcar^ -r Es Grands ne femblent nés quO' 
"h'S ^pour les autres 5 le même rang 
cauon. q*J* ^^^^ ^" fpcaacle^ les pro^ 

pofe pour modèles 5 leurs mœurs- 
tQrment bientôt ïts mœurs publiques. 
Oniuppofeque ceux qui n^éritent nos 
hompiî^cs , nç font pas. indignes de 
uotre imitation, la.foule n a point 
d'autres loix que les exemples de 
ceux qui commandent 5 leur vie fè - 
rçproduit , pour ainfi dire , dans le 
public 5 & fi leurs vices trouvciuç dc$s 
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eenfeurs^c*éft d'ordinaire parmi ceux 
qui les imiteot: Notre Nation fur-tout^ 
ou plus vaine y ou plus frivole ^ corn- 
me on Ten accufe y ou pour parler 
pjus équitablement & Ui faire phis 
e'honneuf » plus attachée â fes Mai« 
cresj &plus refpeâueufe envers les 
Grands » fe fait une gloire de copier 
leurs moeurs , comme un devoir d*ai* 
ner leur perfonne. On eft flatté d'une 
reflemblance qui nous rapproche dc>. 
leur rang ; tout devient honorable 
d*iaprès de ^ands modèles « & fou- 
vent robftination toute feule nous:* 
jette dans des çxcès auxquels rincli«i 
nation fe refiifer La Ville croiroic dé* 
générer ^ en ne copiant point les 
mœurs delà Cour; le citoyen obfcur> 
en imitant la licence des Grands ^ croit 
mettre à fes paflions le fceau de la 
0-andeur & de laiioblefle s 8c lé dé« 
lordre dont le goût lui-même felafle. 
bientôt y la vanité le perpétue. 

Le plaifir^ ce premier écueil dé la' ^tût Cax^^ 
TÎe humaine j devient comme l'écueil me. smib. da 

Privilégié de la vie des Grands. Dan$'i'ï>"Mnclic 
xs autres hommes ^ cette paffiôn dé« 
plorable n'exerce jamais qu'â:demi 
ion empire: les obftacles la travers 
fenCj la crainte des difcours publics 
la retient 9 l'amour de la fortune la' 
partage. Dans les Princes & dans les* 
I iv 
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Grands > ou elle ne trouve point 
d'obftades y ou les obftacles cux-mc- 
mes facilement écajtés , renflatn- 
ment & Tirritent , ( car quejs pWla- 
cles. 4 jamais trouvés là-deflus t^ vo- 
lonté de ceux qui tiennent en le\irs 
mains la fortune publique ?) les ocça- 
fions préviennent prefque Içprsdefi.rs i 
leurs regarda , fi j*ofe i>arler a|nfi ^ 
trouvent par- tout des crimçs qui les 
attendent, L'indécence dn fiéçlç & 
faviliffement des Cours/,, honore 
mime d'éloges putljcs les attraits qui 
réuiSflpnt à les léduire : on rend ces 
hommages indignes a re0ronterie la 
plus honteufe s un bonheur fi. hon- 
feux cft regardé avec envie , au lieu 
de rêtre avec exécration i & Tadu- 
lation publique couvre Tinfàmie du 
crime public. Non, les Princes 3 dès 
qu'ils fe livrent au vice > ne çonnoif- 
lent plus d'autre frein que leurs vo- 
lontés y & leurs pafSpns ne trouvent 
pas plus de réfifiance que leurs ordres. 
Ainu I9 facilité des paJQiçnç en devient 
un nouvel attrait/ devant eux y to^i,- 
tes les voieiç du crime s^apçl^piflfçtiç > 
• if toutes qui pl^ît eft bienio.t poffiblé, 
fttit Caié- Telle eft ^ àeftinéç dès Gr^i^dsi cji^ 
toc. serm. du n'ufent de leur profpçrité quç pour la 
m. Dinwii- félicité des fens. Ennuyés bîentàt de 
tout^ tout leur eft à charge, &i]&fpnt 
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à charge a eux-mêmes. Leurs projets 
fe détruifenc les uns les autres ;, & il 
n'en réfulce jamais qu'une incertitude 
univerfdlle , que le caprice forme , & 
due lui fçul peut fixer. Leurs ordres né 
font jamais un momçnt après les in- 
terprètes fiiFs de leur volontés on dé- 
plaît en obéiffant ; il £sitit les deviner j 
& cependant i]s fontu^ie énigme inex- 

Sficaole à eux-piên\cs. Toutes leurs 
^marches font vagues, incertaines, 
incotnpréhenfibles : on a beau s'att^ 
cher à les fuivre , on les perd de vue 
d chaque inftant : ils changent de fen- 
tier $ on s'égare avec eux , & on les 
manque encore : ils fe laffent des hom- 
mages qu'on leur rend , & ils font 
piqués de ceux qu'on leur refufe. Les 
lerviteurs les plus fidèles les importu- 
nent par leur fincérité , & ne réuflîC. 
fent pas mieux i plaire par leur com* 
plaifançe. Maîtres bifarrçs & incom* 
modes , tout ce qui les environne 

!>orte Iç poids de lenrs caprices & de 
eur humeur y & ik ne peuvent le por- 
ter eu^>mêmes : ils ne fecpblent nés 
que pour leur malheur, & pour .le 
i^alhcur de cçux qui les fervent*. .[ 

L*^mt)îtiqin & Tampur de la fortune, p^^ ^^^^^ 
ddps Its ^yktxçs hommes > p^tagent me. serm. du 
l'amour du plaifir. Les foins qu elle i* Dimanche» 
exige font autant de momens dérobés 
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i,h volupté. Le dcfîr de parvenir fuP* 
pend du moins des.paflîons qui de tout 
tcms en ont été Vôdûzcïc. On ne fau« 
roit allier les mouvemens fages & 
mefurés de Tambition^ avec le loifir ^ 
roifiveté> & prefque toujours le dé- 
rangement & les extravagances du. vi<« 
ce. Enun^mot, la débauche a tou» 
îours été îécueÛ inévitable del'éléva^. 
tion s & ji|fqu*ici les plaifirs ont arrêté^ 
bien des efpérances de fortune ^ 8c. 
Tont rarement avancée. Mais les. 
Grands ^ qui n'ont plus rien à defirer 
du côté de la fortune ^ ne. trouvent 
rien auffi qui gêne, leurs plaifirs: lai 
naifTance leur atoutdonnés ils n'ont 
plus xjtt'i jouir ^ pour ainfi dire^ d'eux* 
némes. leurs ancêtres ont travaillé 
pour eux; ils fe repofent de leur élé- 
Vation.fur leurs titres; tout le reftèeftf 

£our les paflions^- Auffi les enfâhs des 
ommes illuftres font d'ordinaire les: 
luccefleurs du rang & des honneurs, 
de leurs pères, & ne le font pas tou« 

ë* urs de leur gloire & de leur vertu . 
entiers d!un grand nom , if leur pa« 
roît inutile dé s'en faire uiï âeux-mê« 
mes. Ilsgoàtentles fruits d'une gloire 
dont ils n'ont pas goûté TamerjDume i. 
k fang & les travaux de leurs ancé« • 
très, deviennent le titre de leur moI« 
leife>& de leur oifivcté. La nature a. 
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tmt &ic pour eux j elle ae laifle pla& 
rien à faire au mérite s & fouvencré- 
poque glorieufe de réléYation d*nne. 
race ^ deyienc uo momeot après elle- 
même , fous un indigne héritier j le 
i^nal de fa .décadence & de fon op-» 
probre. Les enfum de la gloire & de la 
magnificence , font rarement les en-^ 
fiinsdela^geflê&dela vertu. Ilelt 
prefque plus rare de fouxenit la gloire 
& les honneurs aufqoels on fuccéde > 
^ue de les acquérir foi^m£me. 

Comme le ^premier penchant deft Hdt Ca^ 
Peuples ell^. d*imiter les Grands ^ le n». senaoh 
premier devoir des Grands eft de dour ^.^ ïa«i^ 
ner de faints evemples aux Peuples. ^'"^'^ 
Les hommes ordinaires- ne femblenc 
naître que pour eux feuls ; leurs vice^ 
ou leurs vertus font obfcures comme 
leur deftinée. Confondus dans laiqui ^ 
le i s'ils tombent 3 ^U;<s'ik demeurent 
fermes , c'eft égakmenr â finfçu du 

Eblic s leur perte ou leur ialut fe 
me â leur perfonne > eu du moins 
leur exemple peut bien fédûire&dé^ 
tourner quelquefois de la vertu , mais 
il^ ne fauroit^ impofer & aiitonfer le 
vice. 

La crainte du pubOc eft unirein poiu; p^àt e^:- 
U licence du commun des hommes.. i&e.senn. du . 
Quelque corrompues que foient nos ^ Oiaawhtt 
BMscvrsj^lcvicc n*a.p^ encore perdu . 
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parmi nous toute fa honte; il refte eit^ 
eore une forte de pudeur publique qui 
nous force a le cacher; & le monde 
lui-ménie^ qui fembles'en faire hon- 
neur ^ lui attache pourtant encore une 
cfpéce de iflétriffure & d'opprobre. Il 
£sivorife les paflîons ^ & il impofe pour- 
tant des bienféances qui les gênent : 
il hit des leçons publiques du vice Sc 
de la volupté , & il exige pourtant le 
jfecret , de une forte de ménagement 
de ceux qui s'y livrent. Mais les Prin- 

• ces & les Grands ont fecoué le joug. 
Ils ne font pas aflez de cas des nom- 

* mes ^ pou} redouter leurs cenfures i 
Us hommages publics qu'on leur rend, 
les rafTurent fur le mépris fecret qu'on 
a pour eux ; ils ne craignent pas un 
public ^ui les craint & qui les refpec- 
te ; & à la honte du fiécle ^ ils fe flat- 
tent 9 avec raifon y qu'on a pour leurs 
paffions lesmême^ égards que pour 
leur perfonne. la diltance qu'il v a 
d'eux au Peuple, le leur montre dans 

- un point de v^ôe fi éloigné , qu'ils le 
regaArdent cbiâme s'il n'^toit.pas ; il$' 
mèpifeiit dés traits partis de fi loin , 
& qui ne fauroient venir jufqu'à eux; 
8r prefque tou^urs dévenus lesfeuls 
objets de la cenfùre publique 3 ils font 

?«ît carê- les feuls qui l'ignorent. 

ie.scnn.de Quand 1 exemple des Grands ne 
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trouveroit pas dins la vanité fenlc des j^ pmjficju 
Peuples une imitation toujours fiire j tîoiu 
rintérêt & Tenvie de leur plaire leut 
donneroient autant d'imitateurs de 
leurs aâions^ que leur autorité forme 
' <)e prétendans à leurs eraces. Ainfi 
l'ambitioû , dont les voies font tou« 
jours longues & pénibles , eft char- 
mée de fe frayer un chemin plus court 
&plus agréable. Le plaifir y d*ordi«> 
naire irréconciliable avec la*, fortune ^ 
en devient l'artifan & le miniftre. Les 
.paffions y déjà fi favorifées par nos peu» 
chans , trouvent encore dans Teipoir 
de ht récompenfe un nouvel attrait 
qui les anime. Tous les motifs fe réu«? 
niflent contre la vertu^s & s*il eft mal- 
aifé de fe défendre du vice qui plaît t 
qu'il eft difficile de ne pas s'y livrer s 
lorfque de plus il nous honore l 

Le Citoyen obfcur vit content dans petît CarS 
la médiocrité de fâ deftinée. Héritier me. seimoa 
de la fortune de fes p^res , il fe borne ^^ ï"- ^^ 
à leur nom & â leur état : il regarde °^'^^' 
fans envie ce qu'il ne pourrait fouhai* 
ter fans extravagance. Tous fes defirs 
font renfermés dans ce qu'il pofféde i 
& s'il forme quelquefois des. projets 
d'élévation , ce font de ce^s chimères 
agréables qui amufenc le loifir d'un 
clprit oifeuxs mais non pas des inquiet 
tndes qui le dévorent. Au Graml § 



' rien ne fuffit y parcequ'il peut prét0ii« 
. dxe à tout: (es ilefirs croiflent avec 
Ùl fortune s tout ce qui eft plus élevé 
que lui , le fait paroicre petit à £m 
yeux s il eft moins flatté <le laifler tant 
d'hommes cjerrière hii^ que rongé 
d'en voir quHe précédent. Il ne croie 
rien avoir s'il n'a tout : fon ame eft 
toujours avide Sraltérée ^ &ilne jouit 
de rien y &ce n'eft^de^ies malheurs & 
de its inouiétudes. 
petit csud. ^^ ^'^^ P** ^ ^^'^ nation feule que 
ne. scnnon ^^ borne l'impreffion & l'effet conta- 
^4tt h Putifti gieux de l'exemple des Grands. Us 
«tioii. I^nc en fpcâaclc d tout l'univers > leurs 
tâions {Miireat de bouche eh bouche .^ 
de province en province , de nation 
en nations rien n eft privé dans leur 
vie., tout appartient au public $ l'é* 
tranger , dans les Cours les plus éloi- 
gnées , alesyeox fiir eux comme le 
Citoyen $ ils vont fe faire des imita- 
teurs jufques dans les lieux où leur 
puiftanee leur forme des ennemis. Le 
monde entier fe fentde leurs vertus 
ou deleurs-vices s ils font , fi je Kofe 
dire « citoyens de l'univers $ au milieu 
detous lesPeuples^fe paflent des évé- 
aemens qui prennent leur fourcedans 
leurs exemples. Ils font chargés de- 
vant Dieu de la juftice ou des iniqui- 
ié9^4es NacioDS i ftlciur$ viçeiotticu» 
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vertus ont des bornes encore plus étéo# 
dues que celles de leur Empire. La 
France , fur-tout ; ;qui depuis long, 
tems èxe .tous les rqprds de l'Euro- 
pe^ eft encore plus en fpcâacle qu au* 
cune .autre . Nation >• les Etrangers y 
^ viennent en foule étudier nos œœurs^ 
' & les porter enfuite dans les contrées 
.les plus éloignées. 14ousvy* voyons 
même les enfans des Sonveridns , s'é- 
loigner des plaifirs & de la magnifia 
cence de leur Cour , venir ici comme 
des hommes privés , fubftituer i ki 
langue &aux manières de la Nation^ 
la politeiTe de la nôtre i & comme le 
Trône a toujours leurs premiers re- 
gards 3 fe former fur ia fagefle & la 
modération 3 ou fiir Torgueit & les 
excès du Prince qiii le remplit* 

Parcourons toutes les pâmions ; c'eft »edt &tt&( 
fur le cœur des Grands qui vivent dans 55* ^™j|ijj* 
Toubli de Dieu^ qu^elles exercent un ^i^ ^ 
empire plus trifte & plus tyrannique. 
leurs difgraces font plusaccablantes 1 
:plus Torgueil eftexceffif, pltfs l'humi- 
liation elt amère. Leurs naines plue 
violentes s comme une faufie gloire 
les rend plus vains ^ie mépris aûffi les 
trouve plus furieux & plus inexora* 
1>les. Leurs craintes plus exceffivesi 
exempts ide maux réels ^ ils s'en for* 
mm 4c dumériqucss 9ih fcnillcs^ 



î 
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le vent agite> eft comme la montagne 
qui va s'écrouler fur eux. Leurs ihfir- 
ipités plus affligeantes» plus on tient à 
la vie y plus tout ce qui la menace 
nous allarme. Accoutumés à tout ce 
lue les fens offrent de plus doux & 
le plus riante la plus légère douleur 
déconcerte leur félicite , & leur eft 
infupportable. Us ne fàvent ufer fage* 
nient ni de la maladie , ni de la fancé 3 
ni des biens ^ ni des maux inféparables 
d» la condition humaine. Lts plaifirs 
abrègent leurs jours s &Ies chagrins j 
qui luivent toujours lt% plaifirs^ pré- 
cipitent le refte de leurs années. La 
fanté , déjà ruinée par l'intempérance^ 
fuccombe fous la multitude des remé- 
des 3 & Texcès des attentions achève 
ce que n'avoit pu faire l'excès, des plai- 
£rs ; & s'ils fe lont défendus les excès^ 
la moUefTe &roifiveté toute feule de- 
viennent pour eux une efpéce de mala- 
die & de langueur qui épuife toutes les 
précautions de l'art 5 & aue les pré- 
cautions4ifcnt & épuifent ellôs-mêmes. 
Bnfin leurs aflujettiflemens plus trilles s 
^ievés à vivre d'humeur & de capri- 
ces j tout ce qui les gène & les con* 
paifit j les.accable. Loin de la Cour ^ 
il$ croient vivre dans un xrifte exil s 
(bus lesyeujl^ dii maître , ils fe plai- 
gnent fans ceife de* l'afFujettiâcment 

des 
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des devoirs & de la contrainte dès 
bienféances : ils ne peuvent porter , 
m la tranquillité d'une condition pri- 
vée 3 ni la dignité d'une vie publique. 
Le repos leur effauffi infupportable 
que J*agitation ; ou plutôt ils font par. 
tout â charge i eux-mêmes. Tout eff 
Hn joug pelant â ^i veut vivre fans 
foug & fans régie.. 

Plus on eft grand > plus on eft re-^ petit Car^i' 
devable au public. L'élévation qui me. seimon 
blelTe déjà l'orgueil de ceux qui nous ^^^' ^''^^ 
focit foufpis , lés rend des ccnfeurs plus 
févères & plus éclairés de nos vices. Il 
feroble qti'ils veulent regagner par le# 
cenfures , ce qu'ils perdent par la 
ibumiffion. Ils fe vengent de la fer- 
vitude'V par la liberté des difcours» 
Lts Grands fe croyent tout permis , 
ce on ne pardonne rien aux Grands r 
ils vivent comme s'ils n'ayoient point 
de fpeâateurs ; & cependant ils font 
tout feuis comme le Ipeâacle éternel 
du refte de la terre» » 

Les exemples des Grands ont un ca- i^dtCarA» 
laâèrede perpétuité quiiijtcreffetous-^- ^J=«^ 
ks fiécles a venir. Les vice« ou ^c* ç^JoJ,: 
xcTtus des hommes du commun , meu- 
itent d^'ordinaire avec eux : leUr mé* 
moire périt avec leur perfenn^ y 8c 
]tuts actions fçnt enfevélies 8c repo»^ 
fent fcMtt f obfcurité du même tom- 



beau que leurs cendres. Maâ leii-: 
Grands font de tous les fiédes; leur 
vie liée avec Its événemens publics^ ; 
paffe avec. eux. d'âge en âge. Leurs 
paffions > pu confervées dansdes mo- 
numens publics , ou immortalifées 
dans nos hiftoires , ou chantées par 
une poéfîe lafçive a iront encore pré» . 
^ parer des pièges à la. xlernicrc ^pofté- 

rité.. Le monde eft encore plein d'é- 
crÂts. pernicieux qui ont tranfmi» 
ji^fqu*à nous les déXbrdres des Cours 
précédenws.v Les - diflblutio;is dc^- 
Graqds ne meurent point 3 leurs exem-^ 
gles prêcheront encore Je vice ou la.«> 
vertu à nos plu« roulés neyeux , &i 
rhiftoire de .leurs moeurs aura la mê-^ 
mç. dmrcç que celleide Jeui? fiéric.. , • 

..I l • 

If:U MQNLfE.l 

A » c /^U^EST-cs que le Monde, poub 
4^-à; îï" ^'«« mondains eux-mêmes qui rai- 
xàuiBinc/, mcnf, qui paroiffçnt cnyvrés <ie fef* 
•^ * plaifirs , ^ qui ne pejqveni fe paffer de. 
lui? Ceft -une fervitudc -éternelle ^^' 
nul ne vit poui foi ^ & où pour ètret 
hiçureux , il . ÎFaut pouvoir? baifer fesf 
fci^s & aimer fon elclavage. Ceft iine.r 
xki^\\imn , ioucuaUcre..d'iitéjacmei»c ; 
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€fài réveillent tour â tour y dam le* 
■ coeur de fes partiÊins , les paflîons les* 

£ lus violentes & les plus trilles; des* 
Aines cruelles , des perplexités odieu-- 
jfeis^ des craintes amères^ des jalou- 
I fies dévorantes , des chagrins* acca»-' 
blans. Ceft une terre de malcdiSion, 
où les plaifîrs mêmes ponent avec eux ^ 
leurs épines & leur amertume. Le jeu 
lafle , par fes fureurs & par fe5 capri- 
ces 5 les converfations ennuient j par- 
les oppofitionsd*hnmeur '& la contra- 
riété des'fehtimens.: lés pafiions & les^ 
attachemens criminels' ont leurs dé- 

SoAts y leurs^contre-tcms, leurs bruits-- 
éfajréablcs. Les fpcûaclcs, ne trou- 
vant prefque plus dans les fpèâateurs* 
am des âmes eroffièrementdifTolues y : 
«'incapables aétre réveillées que par - 
lés excès tèlr plus* nionftrueux de la '. 
débauche 3 devicmiènt~fades ^ en ne-' 
remuant que cespaffions délicaces^i'^ 
ne font cjue montrer le crime de fôm, 
8r drcffer dc^ pièges à Tinnocence. Le- - 
Monde enfin ellùnlieir où Tefpérahce' 
même, qu'on regarde comme une** 
paflionfi douce > rend tous les hom-' 
mes malheureux ; où Ceux qui-n'e&'' 
pèrent rien fe croient- encore plus* 
miférablés 5 t)ù tout ce qutf lait , ne • 
pl^it jamais long-tems $ & 'où l'ennuL i 
dftptcfqucladcftioiée la plus douce ScH 



la plus fupporcable qu OQ puifleyat* 
tendre. VoiIâ le Monde; &ce n'elt pas 
ce Monde oblcur^uine connoïc ni les 
grands plaifirs , ni les chaxmes de la 

{>rofpérité , die la faveur & de Topu- 
ence ; c'eft le Monde dans Ton beau ^ 
c*eft le Monde de la Cour. 
Oniron fs- Si le Monde n'attachoit les hoi^^mes 
Sf^" t*; ^' que par. le bonheui* de leur condition 
kDauphui. p^ ^fg^jç ^ comuie il ne faitpoint d'heu- 
reux y il ne fe feroit point d'adora- 
teurs. L'avenir qu'il nous montre tou- 
jours , elt fa grande reflburce > & fa 
féduôion eft inévitable. Il nous lie 

S>ar ks .efpérances > ne pouvant nous 
àtisfaire par fes dons s & Terreur de 
fes promefTes nous endort toujours fur 
le néant de fes bienfaits. . 

l^t^ hommes parlent tous les jours , 
fur le néant des chofes humaines^ le 
langage de la vérité > & ils n*en fuivenç 
pas moins les voies de la vanité & dii 
menfonge. Nous difoQS (ans cefle que 
le Monde n eft rien , & nous ne vivons 

3ue pour le Monde. Sages feulement 
ans les difcours ^ infenfés dans Us 
t)cuvres;phxlofophes dans l'inutilité des 
converfations % peuple dans tçut le 
cours de notire conduite; toujours 
^loquens à décrier le Mondç j toujours 
plus viEsaTaimer. Nous fléchHTons les 
genoux avec 1^ multitude j devant 
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ridole que nous venons de fonler aux 
pieds i o: à aos mépris fuccédent bien* 
toc de nouveaux nommages. Ce qui 
paroit grand aux yeux du Monde , €&^ 
toujours grand pour nous > ce ^u*il àp* 
pelle bonheur , eft la feule félicité oà^ 
notre cœur afpire > ce qu'il v^nce ^ ell 
la feule gloire qui nous touche. 

Tout eft danger dans le Monde. '^Tome de» 
Dangers dans lanaiffancej elle eft une ^^^^*^ ^* 
efpéce d engagement a toutes les paC^ !Jw *pr«S' 
fions: ds^ngers dans 1 élévation > elle adigieure» 
nous Fait une loi de tout ce (cpxe. r£- 
vangile condaixiçe : dangers dans les 
foins publics > il faut prendre fur foi 
les paffipns des, Grands & k misère 
des Peuples , allier ^s m^imes de la 
Religion avec celles de la pirii^ei^e dc; 
la chair ^ & çftei^ entre îf confcieac/s^ 
& fa Forti^ae : d.angcrs(Un.s Ti^fiigç cîe^ 
grands biens > n^ws ^v^/>s fan^^ef{<^ 4 
no^s dé&ndW ou 4^sprofuilQ^ m'ii^ 
pire ^ vanité ^ ou d& 1;^ dureté q^Â 
pro4uic V^variçç. : d^gçrs dansî ifis^ 
cxenpples > le vice pêr4 (0;!^ Wr^ur 
par r^utoxité à^ ccm quÂ<^HS le mon- 
trent > & nou& fo^nx^s rafl^; 5 ça 
troiurai^c. da^s ][^, £bible(fe% d^'ai^^ui 
nhç ^^x5W:fc ^ n<^ £ç>ibif flfe^, pç9We« t. 
ci^aii^ers^aas, les entreti^n&s; {^ycjni^ , 

WS, jt o.^.qtt:<ift r8£%«À p^ qgl^ i^. 
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jnre : dangers dans les amitiés; lér * 
venin s'infinue par la conformité iits^ 
hàmears', & par- les douceurs de la. 
fociétésonnepent fepa&rde délafle- 
ment, & le Monde n'en fournie que 
de funeftes à l'innocence : dangers dans > 
les concurrences 5 on veut s'élever , & 
il.eftmal-atféd*aimer ceux qui nous* 
fuppiantent , & qu'on nous préfères .. 
dès que les iméréts font diviles , les 
cœurs au(B ne tardent pas de l'être : : 
dangers dans le mariage > la durée du^ 
lien refroidit prefque toujours celle de- - 
la' tendrefle s il eft rare que iaconfor-^ 
mité des humeurs ratifie un nœudque-^ 
ta conformité feule des intérêts forme^. 
prefque toujours ; une fociété fainte^ 
devient une tentation domeftique; &*^ 
dès que le devoir devient un joug , le- 
cteur s'eft bientôt fûfrmé d'autres chat-- 
nés : dahgers dans l'ét^at de liberté s- 
les pallions qui n'ont point de frein j 
s*-écnappent malgré nous, & Téloi-/ 
gnement d'un ^lieh facré n'tll fouvent*. 
que Taniourd'une fervitude plus uni-- 
verfelle : dangers dans la probité mon- - 
daine > dès que le Monde eft content^ 
denous> onfe perfuade auffi^ue le** 
Sfeîgneur doitl'être; on confond la ré-"- 
putation de.- la: Ycrtii • avec • la' vcrtttn 
même; ..& parce qu'on n'a pas de ces:^ 
tiû^-que. lê^.Moiidç. coiidama^p 9U% 
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cffok:avoir tontes les vertus que l'E-^ 
vàngile exige : enfin dangers -dans la-:- 
ptéte même s comme elleeft rar&dan» < 
lemonde , les louanges qu'elle s*at^ 
tire en corrompent Ibuvent le princî-* 
' pe : on avoir d'abord cherche Dieu* : 
dans la vertu.j oa sy^checche bien-tôt^ 
foi* même. 

Voilà le monde. Si on échappe d'un» 
pirilj on vient bientôt échouer â uii> 
autre. Si f exemple 00ns trouve iné- 
branlables-» Tanutié nous féduit ; fi 
fintérét ne nous touche pa&> la gloire^ 
& la réputation nous emraiiie&t i Bt 
BOUS nous défendons desgrands excèsj^ 
des paiGons plus douces & plus dan«: 
gereufes ne nous trouvent pas infenfi*- 
oles s fi rinclination nous éloigne du^- 
dérèglement & de la débauche j la^ 
complaifance nous y jette rfi nous ' 
ibmmes libres d'ambiktoopouf nous- 
mêmes , nous la tentons revivre pouri^ 
nos en£ûis ; fi nous fommes fidèles â -. 
ne pas chercher le^i ^occafions , nous», 
ne faurions répondre de celles qulv' 
nous chescbent. 

^ Voyont toutes ^ces^ames qui on& Aventloi 
vieilli dansflensonde i & que râgemon du ux*. 
tout feul a retirées des plaiurs} Vz^:T>ix 
mour.du* Monde ne meurt qu'avec • 
elles; fous des dehors difiërens, &*' 
<jfKl;i.bka£é9pc6 iente 4Jchang6ts>; 



nous voyoïB le même goût pour le 

Moode y les mêmes peochans ^ la 

même vivacité pour les plaifirs i utt 

coeur jeune encore , dans ua corpa 

changé & efiacé. On rappelle avec 

complaifance les joies des premières 

années s oa fait revivre par Terreur de 

rimaginacion > tout ce que Tâge & les 

tems nous ont ôté ; on regarde avec 

envie une jcunefTe floriflante , Çc les 

amafemeas qui la fuivent s on en prend 

tout ce qui peut encore compatir avec 

le férienx.oe fçta état i on fe Eût des 

prétextes pour être eucore de certains 

plaifirs avec bieitféaQCe > & £uïsi s'eiE-i 

poler à la riTée publiaue. Enfin à me* 

lare que le Monde s enfuit & nous 

icb^ppc » on court après lui avec plus * 

de^ goût que jamais. Le long ulage 

qu'on en a Bût , n'a feirvi qu'à nous le 

reudre pbis néceffiiire , & tK>us met- 

cie hors d'état de uoua en pafler. 

Tirtnt. itxh ■ . ^^" ^*^^ confiant dans 1 e àAoade y 

mon de U ni les fortui>b3s. les phis floriâances^ni 

Touââmc Ifis amitiés le&pbis. vives.^ ai k&cépu'* 

UtioQS les plus briilaaeeflL> nilos &« 

iQsiirs.liQS pIttSc enviées* O9 j voit une 

Saig^fla fouveraiflfi qui. fe< plait » ce 

femble > à fit jouer des Itommes. en les 

élevanir les nos fur )ei moûes des ao- 

t£^^ ea diégradaiat ceux ({ni étoicat 

^ ^Jiai)|KdolfiuroiieaP<uu:;1Sttcemi>nteir 

ceux 




>^ 



ceux qui ratnpoient il a*y a qu'un mo- 
ment devant eux; en produifanc tous 
les jours de nouveaux héros fur le 
théâtre > & faifant éclipfer ceux qui 
auparavant y jouoient un rôle fi bril* 
lant > en donnant fans ceiïe de nou- 
Telles fcènes a l'univers. Lts hommes 
pafTent toute leur vie. dans des agita- 
tions , des projets & des mefures : 
toujours attentifsou à fe Surprendre ^ 
eu à éviter d'être fufpris : toujours 
emprefles & habiles a profiter de la 
retraite 3 de la difgrace > ou de >a mort 
de leurs concurrens ^ & à fe faire de 
ces grandes leçons de mépris du Mon- 
de ^ de nouveaux motifs d'ambition & 
de cupidité : toujours occupés ou de 
leurs craintes > oU de leurs efpérances; 
toujours inquiets ou fur lepréfent ^ ou 
iîir l'avenir $ jamais tranquilles > tra- 
vaillant tous pour le repos , & s'en 
éloignant toujours plus. 

- Le Monde tout leul eft trop trille Tancp à» 
& trop dégoûtant pour nous plaire & ûln« Bciioî^ 
pour nous féduire s il faut que nous 
nous en mêlions inous-mêmes y & que 
nous aidions > par nos erreurs ^ l'un- 
puifiancede fes attraits. AinficeMon- 
àe miférable que nous aimons , n'exifie 
nulle part i c efi une chimère qui n'eft 
5]u'en nous-mêmes; c'eft une divinité 
inaginaire qui eft l'ouvrage de notre 

JU 
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corar toae fêvl- Ce font nos defirs & 
nos eipéracces qui font nos dieux 2u£< 
qaets bous &crifioQs toat^ & «fui for-^ 
ment nos feub piaifirs^ il nos payons 
les pîus violentes. 
Xv<nc.Scr- Quelle reffiMirce poor an honme ,. 
ÎJV^^ le<^Hel après^ avoir iacrilié zxt Monde 
TOttUamc. ae a fes maîtres , Ibn repos: , fa con* 
firieoce ^ Tes bien». ^ fa jenanfle ^ fa 
laaté; après avoir tout «U/voré ^ dn 
rebuts 3 des fatigues., des affiijettiflè-* 
mens ^ pourries efpérances frivoles , 
fe.voit tout d^uncoup^ fermer les pca> 
tes de l'élévation & d» la fortmie s 
arracher d*eetre les nuùasv des places^ 
ou'il avoît méritées , & au'il croyoît' 
oéja temr; menacé , s'itle plaint ^.db^ 
perdre celles qu'il pofféde s obligédoi 
jrfier devant des rivai» ptnsbeiureuir^ 
ftde dénendre de ceuxi quil n'avoki 
pas cm aignes autrefois de recevoi^r 
le$ ordres? Ira-t*it loin dn Monde > fè» 
ven^r par des mmoHives éternebdc 
rin}ttftice des homnjies? Mat) ouefer^ 
t^il dans fa retraite , que laiœr jfbas. 
de loifir 3 & trouver moins de divep- 
ftùrt à fes chagrins f Se confolera-triè' 
dans Texemple de (ùs^ femblables ^ 
Mais nos malheurs 9 i nos yeux^ neu 
reffembtem jamais aux itiaBiewrs df au«-. 
crui s et d'^iKettys-, quetie confolation^ 
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ftre qu'on en trouve l'image & le fou- 
\cnir dans les antres ? Se retranchera- 
c-il dans une raine philofophie , 8t 
dans la force de fon efprit ? Mais li 
raifon toute feule fe laiie ^bientôt def^ 
fierté: on peut être philofophe pour 
le public $ on eft toujours homme 
pour foi-même. Se fera-t-il une réf-* 
Iburce , en fe livrant aux plaifirs Sc 
aux infâmes voluptés ? Mais le cœur y 
en changeant de paflîons , ne fait qu& 
changer de fupplices. Chercherait-il 
dans l'indolence & dans la parefle > un 
bonheur qu'il n'a pu trouver dans la: 
vivacité des* eQ)érances & des préten- 
tions ? Une confcience criminelle peut 
devenir indiflBrente, mais elle n'en eft 
pas pins tranquille. On p^ut ne plus- 
fênt4rfes difgraces& fes malheurs s on 
fent toujours fes infidélités & fes cri- 
mes.^ 

Le Monde eft plus féduifant par les P^. de 
charmes qu'il promet , qu'il ne 1 eft par ^^^ Benoît 
les faveurs réelles qu'il accorde. Nul 
prefque de tous ceux que le Monde 
léduit & entraîne ^ n'eft content de fa 
dcftinée 5 & fî l'efpoir d'une condition 
plus heureufe n'adouciflbit les peines 
de notre état préfent , & ne lioit en- 
core nos coeurs au Monde , il ne fau- 
droit pour nous en détromf>er y que les 
dégowts 8c les amertumes vives que 
L ij 
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coqs y trouvons. >Iai5 iious fommes 
chacun en fecret ingénieux a nous fé- 
iluire fur l'amertume a.e n^otre condi- 
^ioqpréfexite. J-oin de pbn^hîre qu,e le 
Mopde ne fauroic faire des heureux , 
& qu'il faut chercher ailleurs le 
bonheur où ;ious afpir.o^is , & qu^ le 
Monde ne Éjuroit cous donner , nous 
nous y proqiettons toujours ce qui 
nous manque & ce que nous fouhai-» 
tons. Nous charmons nos ennuis pré- 
fens par l'efpoir d'un avenir chiméri- 
. que 5 & p^r unp illufio.n perpétuelle 
& déplorable > ;io|is rç;idops toujours 
iautiles les dégoûts que Dieu répand 
iiir nos paffîons injultes 9 pour nous 
rapfjeller à lui, par des efçprancés que 
rjévénement démeut toujours , m^is 
où nous prenons ^ de notre méprife 
iPjême , i'occafion de retomber djiis 
de nouvelles. Nous remplaçons par 
Terreur dp jnotrp imagination ce qui 
manque à nos defîrs > nous ne jouifTons 
jpmais,nous pfpéron^ toujours. Ce/l- 
à-dire , ce n'elt pas le ^lon4e préfenç 
^ue nous aimons , nous n'y fommes 
pas affe)s heureux 5 c'eft ce Mon^ chi- 
jçnérique que nous nous formons à 
nous-^êmes : ce q'eft p^ pn bonheur 
réeL c'en une vaine image après la-r 
Quelle jno.us courons , f^ns jamais pou* 
IKpir y atteindre : c'çft un preftigç ouj 
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nous joue j (fui ne fe montre jamatt 
que de loin , & qui s'évanonic & $*é' 
loigne encore , lorfque nous croyons 
y toucher & le faifir. 

La vanité , ^'ambition ^ la vengeant Paa^ik. da 
ce i le luxe , la volupté j» le defir in(a- ^- ^- 
tiable d'accumuler s voila les vernis 

Ï|ue le Monde connoit & eftime } voili 
es vertus aufquelles^ il porte fes par- 
tifans. La droiture y pafle pour fim- 
plicité > être double & diffimulé , eft 
lin mérite qui honore. Toutes fes fo- 
ciétés font empoifonnées par ledéËtut 
de fîncèrité. La parole n'y eft plus 
rinterpréte des cœurs , elle n'en eft 
eue le mafque qui le cache & qui le 
aéguife. Les entretiens n'y font que 
des menfonges aâêâés y fous les de- 
hors de Tamitié &dcla politefle. On 
fe prodigue à l'envi les louanges & les 
adulations > & on porte dans le cceor 
la haine 3 la jaloune , &le mépris de 
ceux qu'on loue. Loin de fe regarder 
tous comme ne faifant entre eux ' 

Ju'unemème famille dont les intérêts 
oivent être communs^ il femble que 
les hommes ne fe lient enfemble que 
pour fe tromper mutnellemeot & fe 
donner le change. L'intérêt le plus vil 
arme le frère contre le frère , rani 
contre Tami , rompt tous les liens do 
lang & de Tamicic s & c'eft unmottf 

Lii) 
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£ bas qui décide de nos haines St 

4e nos aimurs. Les befoios & les 

«nalheurs du prochain ne tronveocquc 

de rindiflerence & delà dureté ^ mc- 

me dans les cœurs , lorfqu'ou peut le 

né^iigtr fans rien perdre > ou qu'on ne 

gagne rîen à le fecourir. 

V Taa^ te oi nous connoiffions le fond & Tin^- 

t^nif. Funcb.tériettr du Mondes fi nous pouvions 

^^™°r^ entrer dans k détail fetrret de fes fou- 

^S !;^,^ " cis &de iês noires inquiétudes; fi nous 

^^^ pouvions percer cette première écorce 

qui n^offre aux yeux que joie « que 

platfirs , nue pompe & magnificence « 

^ue nous le trouverions di&rent de ce 

au'il paroit l Nous n'y verrions que 
es malheureux^ le .père divifé d*avec 
J'cnfant s l'époux d'avec l'épouie *> le 
jfecret des familles ne cacher aux yeux 
dix public que des.aatipathies^ des )a« 
louiSes , des murmures ^ des diiTen-^ 
fions éternelles. Les amitiés y font 
troublées par les foupçons , ^ar les 
intérêts 3 par les caprices. Les liaifons 
ksplus étroites y font refroidies par 
t'inconftance. Les engagemens les plus 
tendres y tiniflenc par la haine & la 
perfi(Ue. Les fortunes.les plus brillan* 
tes y perdent tout leur ^rément^ par 
les- aupietctflèmens qu'elies exigent. 
I.es places les plus bonorables.n'y font 
Isittir que k ohiàgm de se pouvoir 
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momer pkis baut. Chacun s'y plaint 
4e £i dteRinée. Les plus élevésn'y font 

Elles plus heiirenx. lis montent par 
r.mog & par leur fortune jufqu'au- 
4eflus d^ nuées; on les perd de vâe « 
i haut ils font placés. Ils paroifleiic 
â»-:de<rus du rené des honunes par k% 
koMaiages qu'on leur rend , par ïé^ 
elat q«i les environne , par les grâces 

Su'ils diftribaem 3 par les adulations 
cemelles dont la ppofpérité & la puif- 
fiuice font toujours accompagnées 5 
& par la factécé même des puûnrs , & 

Br la giêne des affujettifTemens & des 
^nféances ^ & pir ]a bizarrerie de 
leurs defirs , & par Tamertume de 
kovs }alou£es , & par la ba/Ie/Te qu'ils 
ermplotait pour plaire au makre , & 
|ttr les dégoAcs qu'ils en efluient » ils 
fontphis bas que le peuple^ & plus 
milmBurenic que luL > 
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Le monde ie ^^nœ qu'au milieu de pett Ctay 
ta dépravation & de la décadence me. seim. cbt 
des masure publiques , il a encore fan- ^'^* <1* ^ 
• vé du débris des rcftes d'honneur & ^*^^- 
de droitures que ma^ré les vices & 
ks faffions ^ k dominent ^ j>arai£» 
L i? 
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fent encore fous fes étendards des 
hommes fidèles i Tamitié ^ zélés poui: 
la patrie, rigides amareurs de la vé- 
rité , efclaves religieux de leur |>arol€^ 
vengeurs de Tinjuftice , proceâeurs 
de la foiblefle , en on mot 5 partifans 
dp ptatfir, & néanmoins feâateurst 
de la vertu. Voilà \t% héros d'honneur 
& de probité que le monde f^t tant 
valoir* Mais c^:^ hommes vertueux 
dont il fe fait tant d'honneur , n'ont au 
fond fouvent pour eux que l'erreur 
publique. Amis fidèles^ je le veux s. 
Biais c'eft le goût , la vanité ou rintc- 
rèt qui les lie s ^ dans les amis ils n'ai^ 
ment qu'eux-mêmes. Bons citoyens , 
il eft vrai > mais la gloire & \ts hon- 
neurs qui nous reviennent en fervant 
la patrie , font Tunique lien & le feul 
devoir qui les attache. Amateurs dé 
la vérité j je l'avoue; mais ce n eft pas 
elle qu'ils cherchent, c'eft le crédit & 
la confiance qu'elle leur acquiert parmi 
les hommes. Obfervateurs de leur 
parole > mais c'eft un orgueil qui trou- 
veroit de la lâcheté & de rinconftance 
à fe dédire , ce n^eft pas une vertu qui 
fe faivune religion de fes promèffes. 
Vengeurs de l'injuftice $ mais en la 
{niniftant dans les autres , ils ne veu- * 
lent que publier qu'ils n'en font pas 
capables eux-mêmes. Proceâeurs de 
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la foiblefle ; mais ils veulent avoir des 
panégyriftes de leur générofité 5 &les 
éloges des opprimés font ce que leur 
of&e de plus couchant leur oppreflion 
& leur ifiisère. 

On aime le devoir & Téquité , lorf- Petit car^- 
qu'il eft utile ou glorieux cie fe décla- ?%^*2**j. 
rcr pour eux 5 qu'on peut compter fur siLt .** ** 
les lufiTages publics , que notre fer-, 
meté va nous donner en fpeâacle 
au monde , & que nous devenons ' 

Elus grands aux yeux des hommes par 
i defenfe héroïque de la vérité , que 
nous ne Taurions été par la diffimula* 
cipn & la fouplefle. Nous cherchons; 
la gloire & les applaudiflemens dafts 
ledevoir ^& preiqu&toujours>c'eft la 
vanité qui donne dés défenfeurs à la 
vérité. ^ 

Qu'il s'offre aux vertueux du fiéclc Petit fcarfc 
une occafion fûre de décréditer un n^* Sermon 
ennemi, ou de fupplanter un con. pafioiT* 
current , pourvu qu'il conferve la ré- * 

putation & la gloire de lamodération^ 
il fera peu touché d'en avoir le mérite. 
Que fa vengeance n'intérefle point foa 
honneur , elle ne fera plus indigne de 
fa vertu. Plaçons-le dans une fituation 
où il puifle accorder fa paflion avec 
Teftime publique i il ne s'embarraffera 
point de Taceorder avec fon devoir ; 
en un mot ^ qu'il pafie toujours pour 



un homme de bien., ceft la mime 
chofe f our lui que de Técre. 

Les vertus humaines , né^ le plas 
fouvenc cbns l'orgueil de dans Tamouc 
de la gloire , y trouvent un moment 
après leur tombeau. Forihées par les 
regards. publics , elles vont s'éteindre 
le lendemain , comme ces feux paiïa- 

fers , da|i5 le fecret & dans les téné- 
res. Appuyées fur les circonftances » 
fur les occauons y fur les jugemens des 
hommes, elles tombent lanscelfeavec 
ces appuis fragiles* Les triftes fruits 
di^l'amour-propre y elles font toujours 
ious l'inconflancede (on empire^ £nfi« 
l#foible ouvrage de Thomme , elles 
ne font, comme lui j à l'épreuve de 
sien. 

C'eft la Religion toute feule <j[uî 
jHiire la vertu , p3rce<)ue les motifs 
^'elle nous fournie font par*tout les 
«lémes. La honte & l'opprobre en fe- 
roient le prix devant les hommes » 
^'cUe n'en paroitroit' que plus belle 
À plus glorieufe à l'homme de bien : 
éa, vie même feroit en péril , qu'il ne 
îvoudroit pas la racheter aux dépend» 
de {à vertu. Le fecret & Timpunité ne 
ibnt pas pour lui des attraits posr le 
«ce 5 la gloire mètac , & les accla^ 
mattons puhlioues le foljkiceroienr 
iJBûecttcr^priieambitieùfe & jnjullc* 
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^*il préféreroit le devoir & li régie 
nui le condamnent > aux applandiSe- 
mens de Tunivers quirapprouve. 



JDES HOMMES. 

LE s Hommes^ dans les commcn- Avenu ser- 
cemens> n'étoient liés entre eux non du joui 
ni par le cnlte , ni par une efpérance de Noia« 
commune. Us fe regardoient preique 
.comme d*une efpéce dififérente. La 
diverfité des Religions , des mœurs > 
.des pays ^ des^laogages , des intérêts » 
avoit 3 ce femble , diveriifié en eux la 
même nature. A peine fe reconnoif- 
ibient-ils mutuellement à la fiçure de 
l'humanité , le feul figne d'union qui 
leur reftoit encore. Ils s'exterminoient 
comme des bêtes féroces ; ils faifoient 
confifter leur gloire i dépeupler la 
terre de leurs (emblables , Sci porter 
en triomphe leurs têtes ianglantes > 
comme les monumens éclatans de 
leurs yiûoires. On auroit dit qu'ils 
tenoient leur être de difFérens créa* 
teurs irréconciliables ^ touj^nirs oc- 
cupés i k détruire , & qui ne les 
avoiene j^acés ici-bas que pour venger 
leurs querelles > & terminer leurs di£ 
fcreniuparrextinâiQnuAivexfclIe ic 
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l'un des deux partis. iTotitdivifbitfes 
hommes^ & rien ne les lioit entr*eu3t 
que les pa(nous & les intérêts qui 
ëtoient eux-mêmes la fource unique 
de leurs divifions & de leurs difcor- 
des. 

La guerre & la foreur femblent 
a/oir établi parmi les hommes une 
demeure éternelle. Les Rois s'élévenrt 
contre fcs Rois , les Peuples contre 
les Peuples; les mers oui les féparent, 
les rejoignent pour s entre«-détruire. 
Un vil monceau de pierres arme leur 
fureur & leur vengeance; & des Na- 
tions entières vont pérfr & s*enfevelir 
fous fes murs , pour difpurer à qui 
demeureront les ruines. La terre n'eft 

}>as affez vafte pour les contenir , & 
es fixer chacun dans les bornes que la 
nature elle-même femble avoir mifes 
aux Etats & atix Empires. Chacua 
veut ufurjper fur fon voifin î & un mi- 
férable champ de bataille ^ qui fuffit à 

Feine pour la fépulture de <reux qvi 
ont difpufé 5 devient le prix des ruif- 
féaux de fang dont il demeure à jamais 
fouillé. Ce n'eft pas tour ; Tenceinte 
elle-même des villes ^ qui nous unit 
fous les mêmes loix^ne réunit pas les 
coeurs &les affeâions. Les haines^les 
jaloufies divifent les citoyens , comme 
elles divifent les Nacicns* Les animg- 
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fité« -fe' perpétuent <lans les familles , 
& les pères les tranfmetjtetît auxen- 
ftns comme un héritage de «lalédic- 
tion. L'autorité du Prince a beau dé- 
îarmcr le bras , elle ne défarme pas les 
coeurs :H a beau 6ter le glaive des 
main? y on perce mille fois plus cruel- 
lement fon ennemi avec le glaive de* 
la langue. La haine obligée defe ren* 
fermer au-dedans , en devient plus 
profonde & pkis ajmère 5 & pardon- 
ner eft une foiblefle -qui déshonore. 
L'union , la paix fembient bannies du 
milieu de nous , & Jles haines parta- 
gent la Cour, la Ville , le5 familles 5 
te ceux <}ue les places \ que les inté- 
rêts de l'Etat , que les bienféances mê- 
mes 3 que le £sing 4u moins devroit 
unir , fe déchirem , fe dévorent , 
v«udroi«at -fe détruire & s'élever fur 
les ruines les uns des autres ; & la 
Religion qui nous montre nos frères 
dans tios ennemis , n'eft plus écoutée. 
Nous vivons tranquillecnent dans cet 
itat affreux ; Téquité de nos. plaintes 
envers nos ennemis y nous calme fur 
lanjuftice de notre haine & de notre 
éioignement pour eux i &fiAOUsnou5 
en rapprochons à la mort , jct n*eft 
pas que nous les aimions s c'eft que le 
cœur mourant n'a plus la force de lesr 
^ïr ^ c'èft que tqu$ nos ientimenc 
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font prefque éteints > ou du moins j 
c'eft que nous ne Tentons plus rien que 
ootre défaillance & notre extinâiOA 
prodiaine. 



. DES PJSS IONS. 

Xvcnt.ser- |r 'Hommb en proie â fes pafllons 
î'^ii^/*'" Juiniuftcs & violentes , fent au de- 
dans de lui la diffeniîon la plus terri-: 
ble. Livré aux agitations & aux fu- 
reurs de fon propre cœur , combattu 
par la muldpliaté & la contrariété 
éternelle de (es penchans déréglés > 
il ne peut trouver la paix ^ parcequ'il 
oe la cherche <pue danslafource ineme 
de fes troubles & de fes inquiétudes. 
les Philofopbes s-étoient vantés de 
pouvoir la donner â leurs difciples > 
mais le caltne univerfel des pâmons 
qu'ils promêttoient à leurs fages , & 
Qu'ils annooçotent avec tant d'empha^^ 
le , en pouvoit réprimer les failUes > 
mais en laiflbit tout le venin & tout 
le tumulte dans le cœur. C'étoit une 
paix d'orgueil 8c d oâentation ; elle 
maiquoic les dehors, maisfous^cemaf» 
que d'appareil, Thomme fe trou voit 
tg>uiour5>lui.*méme* 
^araphrafe On. n'en vioïc pas. t0Ht4-€0Up à. 
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ies excès de haine y de noanvaire-foi ^ ^ presn^M 
de calomaie s rbuinamcé ^ l'honneur i v m. 
un reftç de droiture y le coeur enfin pas 
encore familiarifé avec le crime^ fe 
tefuferoic à ces noirceurs ^ & enferoiç 
efitayé > ce neft que par degré que l'on 
parvient à s'y livrer. On commence 
par nourrir dans fon cœur des fenti* 
mens injuDes de jaloufie contre fon 
prochain : fes talens^ fa réputation^ fa 
profpérité y font autant de vers qui 
nous rongent & nous dévorent en fe-» 
cret« Plus fa gloire & fa fortune croif* 
fent ) plus notre averfion fe fortifie & 
s'allume : elle devient au-dedans de 
nous comme un poifon qui nous déchi* 
re y une racine d'amertume qui nous < 
flétrit le cœur; cefont4à comme les 
douleurs & le prélude du plus afireux 
enfantement. Quand l'ame eft une fois 
imbibée de venin y qu.'elle ne peut plus 
le renfermer dans fpn fein y il ne luien 
coûte plus rien d'enfaoter des monf- 
tre». Elle fe foulage même en produi* 
ùat att*<lehQrs les fruits les plus hon-* 
ceux de l'iniquité &de la haine y c'eil- 
à^dire y Timpofture y l'artifice y la vio- 
lence y l'inhumaské > la calon^ie. 

On a beau dire que les foias des paf-- Ciritee: 
fions font lafélicieédeceux quîcn fonti *"??" ^ 
ép§i$ ; c'eft un langage dont le moadà p^^ ^ 
fe ùk hi»imcii£i & qiur, Ytxfàfkncd 
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dément. Quei fupplicc pour une per- 
fonne qui veut plaire ^ que les loins 
éternels d'uite beauté 3 qui s*cthcc & 
s'éteint tous les jours ! Quelle attén* 
tion ! quelle gêne î il faut prendre 
fur foi y fur fes inclinations , fur fes 
plaidrs , fur fon indolence. Quel fecrec 
dépit , quand ces foins ont été inutiles , 
& qu'il s'eft trouvé des attraits plus 
heureux ^ & fur qui tous les regards 
ont tourné I Quelle tyrannie que celle 
des ufages ! il faut pourtant s'v aflii- 
jettir, malgré des affaires quiaeman» 
dent qu'on le retranche ^un époux qui 
éclate 3 le marchand qui murmure ^ 
& qui peut-être fait ac4ieter bien cher 
les retardemens &les délais. Je ne dis 
rien des foins de l'ambition. Quelle vie 
que celle qui fe paflfe toute en des 
mefures,des projets > des craintes ^ 
des efpérances y des allarmes y des ja- 
loufics y des affujettiflemens , des baf- 
fefTes ! Je ne parle pas d'un engage- 
ment de paffion. Quelle frayeur que 
le myftère n'éclate I quede mefuresà 
garder du côté de la bienféance & de 
Ja gloire 1 que d'yeux â éviter ! que 
de furveillans à tromper! que de re* 
tours à craindre fur la fidélité de ceux 
qu'on a choifispour les miniftrcs & les 
Confidens de fa palCon ! Quels rebuts 
à efiiiyer de celui peuippêtre à qui oa 

(acrifie 
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ÙLCtl&t fon honneur & fa liberté y & 
donc on n^oferoic fe plaindre ! A tout 
cela y ajoutez ces momens cruels où 
la paffion moins vive nous laifTe le loi- 
fir de retomber fur nous-mêmes ^ &de 
fentir toute l'indignité de notre état : 
ces mornens où lecœur^ né pour des 
plaifîrs plus folides^ fe lafle de fes 
propres idoles y & trouve fon fupplice 
cans fes dégoûts & dans fa propre in? 
confiance. 



DE VORGUEIL. 

L'Orgveil a été detout temsla Ujt&m; 
plaie Ja plus dangereufe de Thôm- Scrm.dc n»# 
me. Né pour être grand & maître de ""»*>»• 
coûtes les créatures , il a toujours 
confervé au-dedans de lui ces^ pre* 
mières imprefEons de fon origine» 
Trouvant fans cefle dans fon cœur je 
ne fai quel fentiment de fa propre ex- 
cellence y il fe prêta d'abord à des 
penchans fi doux ,* il ne chercha plus 
qu'à s'élever de degré en degré 5 & ne 
rencontrant rien ici bas qui put fatif- 
fure la grandeur de fon ame y il mon« 
ta jufqu'au-deffus des nuées, & fe fit 
rendre des honneurs divins. L'univers 
adora comme k% auteurs^ des iofenfés 

M 
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Jue ruflivers avoit vu oaicre » & qui 
coieot veau^ une de fié.cJe$ après lui. 
Vanég. de Nous nous donuons foiivenc de 
). François plein droic des titres que lejMiblic 
4« Pauk* nous refiifc , & ouc nos ancêtres n'ont 
jamais cos s & l'on voie parmi nous 
beaucoup de gens parer une roture en- 
core toute fraîche^ d'un n^ui iUuftre^ 
9c recueillir avec afeâatioii , les dé* 
bris de ces familles aati^es &éieîn«^ 
tes , pour les enter lur un nom obi^ 
cur , & à peine échappé de parmi le 
f eûpie. Quel fiéde fut plus «été là 
demis que k nôtre? Nos pères ne 
, vouloient être que ce qti'ils avoientr 
ét^ en naiflant. Contens chacun de ce 
que la nature les avoir f»ts , ils ne 
roueifloienc pas de leurs ancêtres i 9c 
en néritant de leurs biens , ils n'a^ 
voient ^ardede dt^fatouer leur nom* 
Dn n'y voyoit pas ceux qui naîffent 
p/çc un rang , fe parer éternellement 
éQ leur naiftance i être fur les forma-- 
ticés y, d'une délicatefle de mauvais 

Soflt , & félon l'Evangile & félon le 
écle i étudier avec foin ce qui leur 
cft dà > faire des parallèles éternels t 
^ mefiirer avec fcrupule le plus ou le 
Kioins qui fe trouve d^ins les perfon-- 
nés qu'on aborde 3 pour concerter li^ 
i^Bus, fou, maintien & ks pu y & ne 
>ajrokre nulle part fans fe 6ire pré- 
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céier . de fan n^m & <ie £i iputlité* 

L'orgueil cft la fcmrce fecrecte de catéme 
rincréduiké. Il y a dans cette >l>ften-> senn.aujôi: 
tation de faifon , <]ui fâdt mépriièr i di »tcs le» 
l'incrédule la croyance caimnime , Coidrcs* 
•ne déplorable ^«gularké oui le flat- 
te » & fait qu'il (bppofe en lui pkis dt 
&rce & plas de komèiies qoe dans le 
«efte des hommes , parce^'il a efif 
fecouer un |otig qui les afikjectk tous > 
& contredire témérairement ce fac 
ksantres Jiilqu^â Uiis'étoientctiAteiitéi 
d'adorer. 

Telle eftl'mjcfftice de aotreoi^^I^ p^^g^ ^ 

Ître , malgré ces fotUeffes q«i «eus (aint jôiw 
ïnt rougir en £ecr«t , ce vuide & ce BaPdftc- 
néant que oons trouvons en oobs y qui 
feit que nous nous ibmmes â charge ^ 
&que nous portons f>ar*t«iit avec 
dous l'ennui , le dégoât& l'honreul: > 
pour ttnfi dire y de nous-nêmes , «mis» 
voulons fourtant«n impoier afi|HiblîCè 
Srqn'oiiiM>usj>renae pour ce ^tfe nous 
fie Ibmmes pas. NotiS exigeons que 
les hommes ipeafent de novis ce qujr 
90tts o'oferions en cenfer nous -mé^. 
mes; te le oombk oe rînjiiAîoe,c'efll: 
qoc totts ceux -qui nous reâtfent lea 
flualicés que notes n'avons pas ,■ & le» 
louan^ que nous ne méritons pos^ 
& qui jugent de nous c^mme nous o» 
yifieoas MBs-«etMs w feeret^ n^m 

M i^ 
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les haïfloDs, nous les décrions y nôns 
leur faifons un crime de Téquitc de 
leurs jugemens , & nous nous en pre- 
nons y ce femble , i eux de nos misères 
& de nos Ibibledes. 
'Avent. Scr- L'orgueil a été la première fource 
TOn du jour des troubles qui déchirent le cœur 
***^"^' de lliomme. Quelles guerres , quel- 
les foreurs cette fonefte paffion n'a- 
t-elle pas allumées fur la terre f De 
quels torVens de fang n'a-t-elle pas 
inondé l'univers ? Et rhiftoire des Peu- 
ples & des Empires , des Princes 8i 
des Conquérans , rhiftbire de tous les 
fiécles & de toutes les Nations , quc6> 
elle, que rhiftoire des calamités dont 
Torgueil avoir depuis le commence-, 
ment affligé les hommes ^ Le monde 
entier n'étot i|u'un théâtre lugubre 5 
où cette paffion hautaine & infenfée 
donnoit tous les jours les fcènes les 
plus fanglantes. Mais ce qui fe paiTeic . 
au dehors , n'étoit que Timage des 
troubles que l'homme orgueilleux 
éprouvoit au-dedans de lui-même. 
Le defir de s'élever étoit une vertu 5 
la modération paiToit pour lâcheté. ' 
Un homme reulDÔuleverfoit fa patrie, 
renverfoit les loix & les coutumes ^ 
faifoit des millions de malheureux y 

£)ur ufurper la première placie parmi 
s citoyens s Se le fuccès de fou q:^. 
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me hii àttiroit des hommages ^ & foti 
nom fouillé du fang de fes frères , n'en 
avoit que plus d'éclat dans les annales 
publiques qui en confervoient la mé- 
moire s & un fcélérac heureux deve^ 
noit le plus grand homme de fon fié^ 
çle. Cette paflion en defcendant dans 
la foule étoit moins éclatante ^ mais 
elle n'en étoit pas moins vive & fu- 
rieufe. L'homme obfcur n'étoit pas 
plus tranqiiilie que l'homme public $ 
chacun vouloit l'emporter fur fes 
égaux. L'Qrateur , le Philofophe fe 
difputoient , s'arrachoient la gloire > 
l'unique bu t de leurs travaux & de leurs 
veilles 5 & comme les defirs de l'or- 
gueil font infatiables , l'homme à qui 
il étoit alors honorable de s'y livrer 
tout entier , ne pouvant $y fixer , ne 
pouvoit auffi être calmft & paifible* 
L'orgueil devenu la feule fource de 
l'honneur & de la gloire humaine y 
étoit devenu recueil fatal du repos & 
du bonheur des homfmes. 

Nous voulons qu'on nous approu* car^ase^ 
ve, qu'on applaudifle à nos defauts<>Sention dir- 
comme à nos vertus ; & quoique nous J^^- ^P*^ 
Tentions nos foiWeffes , no«s fommes c«"<"«* 
affe2 injufies pour exiger que lek au-, 
très ne les voient pas ^ & qu'ils nous 
faâent honneur de certaines qualités 
•que BOUS nous reprochons à noosi- 
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Blêmes comme des vices. Nous roo* 
drionsque toutes les bouches ne s'ou- * 
vriâent que pour publier fios louaa- 

Ses, & que k monde , 4|ih ne ^ar^ 
onne rien » qui n*épargae pas même 
ies maicres^ admirât en n»iir ce fu'ii 
cenfure dias les autres. 
vxnég. de Mais c*eft peu de vouloir nous atcri- 
fcptiftZ."*^ bucr les talens & hs vertus <iue no«» 
^^ n'avons pas » nous di^ucons même 

aux autres celles qu'ils ont. Il £smble 
que leur réputation nous humilie ^ 
qu'on nous prive des louanges qu'oa 
leur donne > & que les honseurs qu'ils» 
reçoivent font des injiifttces qu'oa< 
nous £^u Incapables d'élevittioii , de 
vertu y de générofité , nous fie poiH 
vons la foufi-ir dans ks autres , nous^ 
trouvons des taches où tout k monde 
admire des Vertus s k mérite nous 
blefTe & nous éblouit s Se ne vouknc 
pas nous dé£ùre de nos vices , nous 
voudrions pouvoir Àter mx autrea 
kurs vertus mêmes» 
ij^K^. Un des cacaâêres ks ^fais marqués 
r™- .^^^ de l'orgueil , c'eft cette unpofture et 
•'°^^'*' vanité qui cherche la gloire dans Ih 
humiliations mêmes ^ & qui ne parok 
s'avilir aux yeux des hommes , qu'aSo 
que leurs applaudiflemena aillent k 
jdacer encore plus haut que o'étoit k 
lin d*o& dis Aoatrfcfecndiic.. L'«:*^ 
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gueil le cache pour erre découvert» 
on ne fiiit réclac qu'afin ^jue Téclat 
nous fuive» on ne renonce aux hon- 
neurs > que pour être honoré f on ac 
ibuffre le mépris Tque lorfqu*il nous eft 
glorieux d^toe joéprifcs. L'ocpieila 
mille dédommagemens imperceptibles 
à nous-mêmes ; & rien n eft plus rare 
qu'une humiliation volontaire qui ne 
conduit qu'à l'humilité. 
. Si la calomnie niNs trousre patiens^ 
c'eft parceque nous fnévoyoos t/ac lat 
vérité va la confondre ^ & qu'elle toor* 
liera i notre gloire. Les enivres hu* 
miliantes ne nous plaifenr , que fiarce- 
que notre rang ne permet pas d'igno- 
rer que nous nous ahaifftMis t nons 
aimons les opprobres naflkgers , ft . 
eà notre vanité voit des reffources. 
promptes i il faut quelque autre attrait 
qui nous adosciflè le mépris > que le 
flaifir d«tre roépnfé. On pardonner 
mais en faifant fentireni'oii eft l'oflèn^ 
té , 8i qu'on fe teliktie de fen droit» 
On fait une avance derécondiiation % 
mais on n'«ft pas fâché qu'on fitche tm 
ht piété toute feule a part â cette aé«» 
marche. On dit du bien de ceux qm 
«OQS calomnient ; mais c'eft fionr âter 
t€Hite créance à letirs calomnies. Ente 
il eft difficile de ne pas lerechercher 
iti^nàaui^ CtencMiepbudaJM L'iwr- 
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miliation que dans l'éclâc , parceoue* 

{»Ius l'homme femble s'oublier ^ plus 
'oreueil efl: attentif à faire enforte 
qu'iife retrouve. 



DE VAMBITION. 

» % r 1 T *Ambitiom, ce defir înfatîaWe 
toc sltm ÏJ A-« ^e s'élever au dcfliis & fur les riii- 
I. Dimanche, lies mêmes des autres > ce ver qui pi-> 
que le cœur , & ne le laifle jamais tran- 
quille ; cette paillon qui eft le grand 
reflbrt des intrigues & de toutes les 
agitations des Cours, qui forme les 
révolutions des Etats , qui donne tous 
les jours â l'univers de nouveaux fpec- 
tacles s cette {>af&on qui ofe tout , 
& à laquelle rien ne coûte , rend 
malheureux celui qui en eft poiTédé. 
L'ambitieux ne jouit de rien ; ni de fa 
gloire y il la trouve obfcure : ni de fes 
places i il veut monter plus haut : ni 
de fa profpérité , il féche & dépérit au 
^milieu de fon abondance : ni des hom- 
mages an'on lui rend , ils font em- 
poifonnes par ceux qu'il eft obligé de 
rendre lui-même*: ni de fa £iveur , elle 
devient amère , dès qu'il faut la par- 
tager avec fes concurrens : ni de foa 
lepos^il eft malheureux à mefure qu'il 

eft 



i 



De l'Ambition. 145 

eft obligé d*écre plus tranquille. Son 
Ambition y en le rendant âinfi malheu. 
reux , Tavilit encore & le dégrade. 
Quedebaffeffespour parvenir ! Il faut 
paroitre , non pas tel qu'on eft , mais 
tel qu'on nous fouhaice.Baflefle d'a- 
dulation; on encenfe & on adore Ti- 
dole qu'on mepriic : baffcffe de lâ- 
cheté j û faut lavoir efluyer des dé* 
goûts , dévorer des rebuts , & les re- 
cevoir prefque comroe des grâces : 
bàflefle de diffimulation ; point de 
fentimens à foi ^ & ne penfer que d'à- - 
près les autres : baffeffé de dérègle- 
ment; devenir les complices ^ & peut- 
être les minières des paflîons de ceux 
de qui nous dépendons ^ & entrer en 
part de leurs défordres y pour parti- 
ciper pins furement â leurs grâces : 
enfin , baffeffé même d'hypocrifie ; 
emprunter quelquefois les apparences 
de ia piété , jouer l'homme de bien 
pour parvenir , & faire fervir à l'am- 
bition la Religion même qui la con- 
damne. Qu'on nous dife après cela 
qne c'eft le vice des grandes âmes : 
c'eft le caraftère d'un cœur lâche & 
rampant; c'eft le trait le plus marqué 
dvneame vile. Le devoir tout feul 
pent nous mener à la gloire ; celle 
ifu'on doit aux baffeffes & aux intri- 
gues de l'ambition^ porçe toujours - 
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avec elle ua caraâère de honte qui 
nou6 deshonore : elle ne promet tes 
XoysLumts du monde & toute . leur 

Sloire y qu â ceux qui fe profternenc 
evant Tin^quité ^ & qui fe dép^radent 
honteufement eux-mêmes. On repro- 
che toujours nos baiTelTes à notre élé- 
vation 'y nos places rappellent faiis 
ceffe les aviliflemens qui les ont mé- 
ritées i & les titres de nos honneurs 
& de nos dignités , deviennent eux- 
mêmes Its traits publics de notre 
ignominie* 
Mvfti L'Ambition nous rend faux , lâches , 

Scimofî ic'la ^^"^^^^5 , quand il faut foutenir les in- 
Paâîon de téiêcs de la vérité. On craint toujours 
N. & de déplaire , on veut toujours tout 

concilier y tout accommoder. On n'eft 
pas capable cle droiture y de candeur ^ 
d*unc certaine nobleiTe qui infpire Ta- 
mour de Téquité ^ & qui feule fait les 
grands kommcs , Içs bons fujets y les 
Minières fidèles y & les Magiftrats 
illuilres. Ainfl on ne fauroit compter 
fur un cœur en ^qui l'ambition domi- 
ne > il n'a rien de lûr, rien de fixe^ rien 
de grand ; fans principes , iâns paxi- 
mes , fans fentimens y il prend toutes 
les formas , il fe plie fans cefle an gré 
de.s pai&ops d'autrui i prêt â tout éga- 
lement y felonque le vent tourne > ou 
i foutenir l'équité ^ou à prêter b, pro* 
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teâîon à rinjuflice. On a beau dire que 
l'ambition eft la paffion des granJes 
âmes s on n*eft grand aue pour l'a- 
mour de la vérité y & lorfqu'on ne 
veut plaire que par elle. 

Dans l'eipric de l'Ambitieux ^ fes Pétic Cat^ 
fuccès couvrent la honte des moyens : me- Scim. <hi 
il veut parvenir, & tout ce qui le mène ï- !>«»"«*«• 
là , eft la feule gloire qu'il cherche. 
Il regarde ces vertus romaines qui ne 
veulent rien devoir qu'a la probité ^ 
à l'honneur & aux fervices, coniime 
des vertus de romans & de théâtre , 
& croit que l'élévation des fentimens 

iyouvoit faire autrefois des héros de 
a gloire ; mais que c'eft la baflelTe Se 
Taviliflemenc qui font aujourd'hui 
ceux de la fortune. 

Un homme livré à l'Ambition ne fe M)rftèi«i; 
laiffe point rebuter par les difficultés ?J^- .^ '* • 
mi'il trouve fur fon chemin 5 il fe re- us^^ugL 
fond , il fe métamorphofe , il force fon 
naturel & l'affujettit à fa paffion. Né 
fier & orgueilleux , on le voit d'un air 
timide & foumis effuyer les caprices 
d'un Miniftre , mériter par mille bafTef^ 
f^s la proreâion d'un fubalterne en 
crédit , & fe dégrader jufqu^â vouloir 
être redevable de fa fortune i la vanité 
d'un commis , ou à lavarice d'un ef- 
dave. Vif & ardent pour le plaifir , il 
confume çnnuyeufement dans des aiiti- 

N ii 
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chanibres , & â la fuite des Grands >• 
des momens qui lui promettoient ail- 
leurs Qiiile agrémens. Ennemi du 
travail & de l'embarras, il remplit des. 
emplois pénibles j prend non-feule- 
ment for fes aifes , mais encore fur 
fon fommeil & fur fa fanté , dequoi y 
fournir. Enfin, d'une humeur ferrée & 
épargnante , il devient libéral , pro- 
digue même; tout eft inondé de fes 
dons s il n'eft pas jufquâ TafFabilité & 
aux égards d'un domeftique qui ne foie 
Iç prix de fes largeffes. 
Petit carê- sj l'Ambition gagne & infeûe le 

TVi^cht ^^"^ ^^* ^^" ' ^ ^^ Souverain ou- 
' bliant gu'il eft le proteôeur de la tran- 
quillité publique , préfère fa propre 
gloire à l'amour & à la tranquillité 
de fes peuples : s'il aime mieux con- 
ouérir des Provinces que de régner 
iur les coeurs > s'il lui paroit plus 
glorieux d'ptre le deftrpûeur de fes 
Yoifins que le père de fon peuple ; fi 
le deuil & la défolation 4^ fes fujets 
eft le feul chant de gloire qui accom- 

{>agne fes viâoires s s'il fait fervir â 
ui feul une puiQançe qui ne lui eft 
donnée que pour rendre heureux ceux 
qu'il gouverne ; en un mot , i'il n'eft 
Roi que pour le malheur des hommes, . 
& qu'il n'élève l'idole de fa crandeur 
^ue fur les laripes & les déoris de$ 
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Peuples & des Nations 3 quel fléau pour 
la terre ! Sa gloire fera toujours fouil* 
lée de fang. Quelque infenfé chantera 
peut-être les viâoires ; mais les pro- 
vinces ^ ies villes , les campagnes en 
pleureront. On dreflera des monu- 
mens fuperbes pour immortalifer fes 
conquêtes ; mais les cendres encore 
fumantes de tant de villes autrefois ' 
floriflantes s mais la défolation de tant 
de campa^^çes dépouillées de leur an- 
cienne beauté ; mais les xuinesde tant 
de murs fous lefquels des citoyens 
paifibles ont été enfevelis ; mais tant 
de calamités qui fubfiilèront après lui^ 
feront des monumens lugubres quiim* 
mortaliferont fa vanité & fa folie. Il 
aura paffé comme un torrent pour ra- 
. vager la terre , & non comme un fleuve 
majeftueux pour y porter la joie '& l'a- 
bondance. Son nom fera écrit dans ]e$ 
annales de la poftérité parmi les con- 
quéranss mais l'on ne rappellera Thif- 
toire de fon régne , que pour fe fou- 
venir des maux qu'il a faits aux hom- 
mes. Ainfi fon orgueil fera monté 
jufqu'au ciel , fa tête aura touché 
dans les nuées ^ (es fuccès auront 
égalé fes defirsi & tout cet amas de 
gloire ne fera plus â la fin qu'un mon- 
ceau de boue qui nelaiff^ra après elle 
que rinfeûion & l'opprobre- 
N iij 
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Uytànu* L'Ambition nous rendiaiufiice & la 
Sermon <k U vérîté odicttfes. On eftembarraffé du 
ïaflKMi de bon droit > on voudroic <jue ceux qu'il 
^* ^ faut perdre , pour plaire , euflfent 

toujours tort. On regarde comme -un 
malheur d'être charge de leur caufe > 
on cherche les moyens de s'en débar- 
rafler > & loin d'embrafler avec joie 
l'occafion de prêter fon roiniftère a 
l'innocent ^ on tiiit lâ gloire d'une belle 
aâion^ comme on devroit fuir l'infa- 
mie d'une baflefle. 
Fait cvê- Un Ambitieux ne connoit de lois 
me. setin.du que Celles qui le favorifent. Le crime 
I. Dimanche, q^j l'élève .eft pour lui comme une 
vertu qui l'ennoblit. Ami infidèle ^ 
l'amitié n'eft plus rien pour lui 3 dès 
qu'elle intérefle fa fortune. Mauvais 
citoyen , la vérité ne lui paroît eAima- 
ble qu'autant qu'elle lui eil utile. Le 
mérite qui entre en concurrence avec 
lui, eil un ennemi auquel il ne par- 
donne point. L'intérêt public cède 
toujours à fon intérêt propre. Il éloi- 
gne des fujets capables , & fe fubfticue 
a leur place ; il facrifie à Tes jaloufies 
le falut de l'Etat > & il verroit avec 
moins de reeret les affaires publiques 

Îérir entre ks mains y cjue fanvéfs par 
;s foins & par les lumières d'un autre. 
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DE LA VANITE. 

ADMIRATEURS infenfés de cette oraifon ^ 
vicifïîtude de fantômes , fur quoi néb.dc mUc 
roule tout le fiécle préient , il faut vUUrs. 
aux hommes dts fpeâacles pour les 
frapper , de vaftes projets , des entrç- 
prifes éclatantes , des emplois tumut* 
tueux. Oo a toujours chez eux des 
Vertus obfcures , quand on n*a pas des 
vices glorieux 5 & ce n'eft guères 
qu'aux grands défauts qu'ils favent ac- 
corder le nom de grand mérite. L'in- 
nocence des moeurs 5 la bonne-foi, 
raflâbilité , la clémence , Tapplication 
à ies devoirs, la miféricorde , ont je 
ne fai quoi de tranquille & d*uni qui 
ne donne rien aux fpeôateurs : les mer- 
veilles de la Foi n'ont pas le même 
privilège que les illufions des fëns. 
On diroit aue pour mourir avechon- . 
neur 3 il faut avoir fçu être autre 
chofe qu'homme de bien 5 la foîennité 
des éloges veut'prefqve être fo^teriue 

Îfar le fefte du héros qu'on loue 5 il 
emble que l'Orateur n*a jamais plus 
befoin d'art qnelorfqu'il n'a qu'à louer 
la vérité & la juftice. 

Lorfque défabufé du monde , on Myftcrcit 
N iv 
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Second Scrm. revient des égaremens des paf&ons , 
de la Pucifi- on ne revient guères de la vanité 3c 
9àûQiu de rentêtement du rang & de la naif- 
fance , & Ton veut que les titres en- 
trent , pour ainfi dire , dans tout ce 
qu'on fait pour le Seigneur. Si Ton 
confacre des dons au Temple , les 
maraues fuperbes du nom & des di- 

ijnites en immortalifent la mémoire s 
1 on élevé des afyles de miféricorde , 
ces maifons deviennent des monuméns 

f)ublics de la grandeur de. celles de 
eurs bienfaiteurs > de les fignës de la 
vanité font prefque toujours la pre- 
mière chofe quiparoît dans les œu- 
vres faintes. Telle eft la foibleffe , des 
Grands fur-tout. Les hommages obf- 
'curs ne plaifent pas 5 les oeuvres dç 
Religion qui nous confondent avec la 
foule /ne font jamais de notre goilti 
il faut que tout ce que nous faifons 
pour le ciel , porte le caradère de cç 
que nous fommes fur la terre. On 
entre dans des œuvres de miféricor- 
de , mais on en veut les premiers 
honneurs: ons'abaiffe jufqii'aux'minif- 
tcres les plus vils de la cnarité , mais 
on s'abaiflc avec fafte , & dans cet 
abaiffement même , on fait fentir 

3u*on eft Grand : on fe trouve dans 
es lieux fccrets confacrés aux exer- 
cices humilions de la miféricorde ^ 
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mais on s'y fait annoncer par des dif- 
tinâions de vanité i & il femble qu'on 
ne veut pas courir le rifque de Thumi- 
liation j fans s'être préparé le dédom- 
magement des éloges. 

Les hommes n'admirent d'ordinaire Oraifon Fa- 
que les grands événemens. La vie des '^^* J?^ ^* ^* 
Princes leur paroît vuide & obfcure 3 *"!«»"• 
. & ne les frappe plus , dès qu'ils n'y 
trouvent pas de ces aftions d'éclat qui 
embellirent leshiftoires ^ & aufquelles 
Touvent ils n'ont prêté que leur nom. 
Ce font prefque toujours les paflîons 
oui immortalifent les hommes dans 
1 efprit des autres hommes. Les vices 
éclatans paflent â la poftérités une 
vertu toujours renfermée dans les bor- 
nes de fon état , cil à peine connue de 
fon fîécle. Un Prince qui a toujours 
préféré le devoir à l'éclat , paroit n'a- 
voir point vécu 5 il ne fournit rien i la 
vanité des éloges , dès qu'il n'a pas eu 
de ces defTeins ambitieux qui trou- 
blent la paix des Etats 9 qui renyerfent 
l'ordre des fucceffions & de la nature, 
qui portent par-tout la misère, Thbr- 
reur ^ la confufion , & qui ne mènent 
a la gloire que par le crime. Il eft beau 
de remporter des viûoires , & de con- 
quérir des Provinces ; mais qu'il eft 
grand de n'avoir jamais été aue ce 
qu'on dcYoit être ! La fa$on de pea- 
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fer de la plupart des hommes , eft lâ- 
deflus digne d'étonnement. Il femble 
qu'on n'auroit plus rien à dire y dçs 
qu'on n'auroit plus à louer que des 
vertus utiles au bonheur des Peuplés 
& à la tranquillité des Empires ; & 
qu*il nous faut , pour le fuccès de nos 
louanges , ou des crimes éclatans à 
pallier , ou des talens pernicieux au 

fenre hun^ain â honorer de pompeux 
loges. Les hommes méritent bien 
de tels maîtres , dès qu'ils font capa- 
bles de les admirer. 
Myftères. Toute notre vie eft une étude de 
Senn.dujour vanité qui nous montre toujours par 
ae^rAffomp. |çj endroits par OÙ nous croyons nous 
diftinguer & plaire. Lors même que 
touchés de Dieu , & revenus de nqs 
égaremens » nous avons pris le parti 
d une vie chrétienne , nous voulons 
que le monde conferve encore le fou- 
venir des talens malheureux & des 
vains avantages que nous avons facri- 
fiés en rompant avec lui. Nous fom- 
mes flatés qu'on faffe encore valoir 
par-là tous les jours notre facrifice, & 
qu'on nous faffe honneur de ce que 
nous avons jugé nous-mêmes digne 
de mépris. Nous nous en élevons 
même en fecret au-deffus des autres , 
comme fi nous avions plus donné à 
Dieu» comme fi , plus nous paroifTons 
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nés pour le inonde & pour les plaifîrs^ 
plus il n'avoir pas fallu que fa grâce 
qui nous en a dégoûté , fût forte & 
aoondante $ comme d les miféricor- 
des du Seigneur pour nous , pouvoienc 
devenir le titre de notre in^ratitu *e , 
& nous &ire oublier nos misères. Ainfi 
ce qui a été l'occafion de nos chûtes 
&c!e nos malheurs , devient fou\ent 
dans la piété même le motif dtr notre 
vanité déplorable h ce qui devroit 
nous rendre plus miférables â nos 
yeux , ne lert fouvent qu'à nou' inf- 
pirer du mépris pour les autres Ainfi^ 
nous voulons pa» ticiperen même tems 
â la gloire du monde & à la gloire de 
la vertu; nous voulons qu'on loue en 
nous ,. & les merveilles de la grâce , 
& les talens de la vanité s & K>in de 
cacher aux yeux des hommes ce que 
nous fommes , nous voulons même 
qu'ils voient encore en nous ce que 
nous fommes fâchés d'avoir été. 

Dans les œuvres de miféricorde, Carfme. 
on n*a des yeux le plus fouvent q 'c scrm. duiv, 
pour les misères d'éclat , & on veut i>«n««^c- 
pieulement mettre le public dans la 
confidence de fes largeifes. On pren- 
dra bien quelquefois des mefures 
Saur les cacher , mais on n'eft pas 
iché an'une indifcrétion les trahine : 
on ne cherchera pas les regards publics'^ 
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maison fera ravi que les regards pu- 
blics nous furprecinenc y & Ton re- 
garde prefque comme perdues , les li- 
béralités qui font ignorées. NosTem- 
•ples & nos Autels n'éralent-ils pas de 
toutes parts y avec leurs dons , les 
fioms& les marques de leurs bienfai- 
teurs y c'eft-à-dire , les monamens 
Imblics de la vanité de nos pères & de 
a notre ? Si Ton ne vouloir que Toeil 
invifîble du Père célefte pour témoin^ 
à quoi bon cette vaine oilentation ? 
Craignon$>nous que le Seigneur ou- 
blie nos oSi andes ? Faut-il que du fond 
du Sanâuaire où nous Tadorons > il ne 
puifle jetter (es regards fans en retrou- 
ver le fouvenir ? Si nous ne nous pro* 
pofons que de lui plaire , pourquoi 
cxpofer nos largeffes â d autres yeux 
qu'aux fiens ? pourouoi fcs Minières 
eux-mêmes » dans les fondions les 
plus redoutables du Sacerdoce ^ pa- 
roîtront-ils à TAutel , où ils ne dc- 
vroieni porter que les péchés du peu- 
ple, chargés & revêtus des marques 
de notre vanité ? pourquoi ces titres 
& ces infcriptions , qui immortalifent 
fur des murs facrés nos dons & notre 
orgueil ? N*étoit-ce pas affez que ces 
dons fuflent écrits de la main même du 
Seigneur dans le livre de vie ? pour- 
quoi graver fur le marbre , qui périra > 
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le mérite d'une aâion que la charité 
avoic pu rendre immorteHe? 

Rien de plus rare que de vouloir Myflères. 
fincèremcnt que les honr.mes oublient j"*^,'^'^"', 
ce qui peut nous faire honneur dans ^^^^^ ^^' 
leur efprit. Nous regardons cet oubli 
comme une injure à nous voudrions' 
que tout le monde lût fur notre fronts 
pour ainfi dire 3 nos talens ^ nos ver- 
tus, notre rang & notre naiffances» 
& jufque dans ces afyles faints > où on 
a mis aux pieds de l'autel les dépouil- 
les du monde & de toute fa gloire , 
on reprend fouvent d'une m^iin, le vain 
étalage qu'on avoit fembléfacrifier de 
l'autre. On étale encore fous lobfcu- 
rité du voile faint, le faux éclat du ^ 
monde & de la nai0ance > on veut re^ ' 
trouver dans le lieu de Thumilité y les 
diftinâions qu'on avoit méprifées dans 
le monde > ce dans le fanâuaire même 
de l'Epoux , on fe fait valoir par d'au- 
tres titres que par le titre fublime de . 
fon époufe. 

L'E^life n'a pas aflez de privilèges citèmt, 
pour fatisfâire la vanité de fes bien- $crm. du iv^ 
faiteurs. Leurs places y fonr marquées dimanche, 
dans le fanâuaire ; leurs tombeaux y 
paroiflentjufques fous l'Autel, où ne 
devroiept repofer que les ceiidrçs de& 
Martyrs. On leur rend même des hon-' 
oçurs qui devroient ^cre réferyés â la 
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gloire du Sacerdoce 5 & s'ils ne por* 
tenc pas la main à Tencenfoir ^ ils veu- 
lent du moins partager avec le Sei- 
gneur l'encens qui bruie fur fes Autels. 
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cartee. 'TiOus les traits les plus odieux 
iennon du JL femblent fe réunir dans un coeur 
Voidr.saiiu. où domine la jaloufie. Il n'cft point 
de bafTeffe que cette paffion ou ne con- 
facre , ou ne juftifie : elle éteint même 
les fentimens les plus nobles de l'édu- 
cation & de la naiflance ; & dès que 
ce poifona gagné le cœur, on trouve 
des âmes de ooue^ eu la nature avoir 
d'abord placé des âmes grandes & 
bien nées. Lt^ hommes les plus dé- 
criés & les plus perdus , on les adopte, 
dès qu'ils veulent bien adopter & fer- 
vif l'amertume fecrette qui nous dé- 
vore. Ils nous deviennent chers , dès 
qu'ils veulent bien devenir les vils 
inftrumens de notre paffion ; & ce qui 
devoir les rendre encore plus hideux 
â nos yeux , efface en un inftant toutes 
lenrs taches. On érige en mérite le 
2èle qu'ils étalent pour nos intérêts; & 
çn leur fait une vertu d'un miniflère in- 
fime don ton rougit tout bas foi-même. 
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Comme la jaloufie a quelque chofe carême. 
Ap bas &de lâche , & qu'elle eil un sermon dit 
aveu fecret que ûous nous faifons à vendredi 
nous-mêmes de notre médiocrité , ^'^"^**^^*"" 
elle fe montre toujours à nous fous ^* 
des dehors étrangers , & qui nous la 
rendent méconnoifTable. Mais fi nous 
approfondiffons notre cœur, nous 
verrons que tous ceux ou qui nous ^ 
effacent , ou qui brillent trop â nos 
CQcés 3 ont le malheur de nous déplai- 
re i que nous ne trouvons aimables 
que ceux qui n ont rien à nous difpu- 
ter s que tout ce qui nous paâe ou nous 
égale y nous contraint & nous gêne s 
&que pour avoir droit â notre amitié , 
il faut n*en avoir aucun â nos préten- 
tions & â nos efpérances. 

De toutes les paffions que les petit Carl- 
hommes oppofent à la vérité , la fa- mç. Serm.dn 
loufie eft la plus dangereufe , parce- Vcndt. Sainu 
qu'elle eiè la plus incurable. Ceft un 
vipe qui mène â tout , parcequ'on £e 
le déguife toujours à foi-mêmeix'eft 
l'ennemi éternel du mérite & de la 
vertu ; tout ce que les hommes ad- 
mirent » l'eniSamme & l'iitite s il ne 
pardodne qu au vice & à Tobicunté ^ ' 
& il faut ctre indigne des regards pu- 
blics y pour mériter fes égards & Ion 
indulgence. 
' On difpiite tout haut â ceux doiu M^ft^nm 
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Sermon de la on regarde réJévation avec des yeux 
Paifîon de d'envie , des talens & des qualités 
SX ^" louables , qu on eft forcé de leur ac- 
* corder en fecrec On trouve à letirs 

vertus mêmes un mauvais coté j 
quand on ne peut les travellir en vi- 
ces. La même jaloufie nous éclaire 
fur ce qu'ils ont d'eftimable , & nous 
le fait méprifer. On eft ravi de met- 
tre le public contre eux i tandis que 
notre confcience , mieux inftruitej les 
juftifie. Ainfi le plaifir ou'on a de trom- ^ 
per \t& autres à leur égard , n'eft ja- 
mais parfait ^ parcequ'on ne fauroit 
réuffir à fe tromper foi-même. On fe 
grlorifiedes autres partions. Un ambi- 
tieux fe fait honneur de fes prétentions 
& de fes efpérances ; un vindicatif 
met fa gloire â faire éclater fes reffen- 
timens > un voluptueux fe vante de 
fes excès & de fes débauches s mais il - 
y a je ne fai quoi de bas dans la jaloufie^ 
qui fait qu'on fe la cache à foi-même. ; 
C*eft la paffion des âmes lâches i c*ett 
un aveu fecret qu'on fefiiità foi-même • 
de fà propre médiocrité ,- c*eô un 
aveuglement qui nous ferme les yeux ' 
fur tout ce qu'il y a de plus bas & de 
plus indigne. Oh eft capable de tout , 
dès qu^on peqr être ennemi du mérite . 
& de rinnocence. 
ioii^. J-a jaloufié eft le vice des Grands. 

Jaloux 
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Jaldux de la réputation d*autrui ^ la sem du m. 
gloire qui ne leur appartient pas eft Dimanche. 
pour eux une tache qui les flétrit & 
qui les deshonore. Jaloux des eraces 
qui tombent à coté d'eux , il femblè 

3u*on leur arrache celles qui fe répan- 
entfur lesautres. Jaloux de la faveur ^ 
on eft digne de leur haine & de leur 
mépris , dès qu'on left de Tamitié & 
de la confiance du maicre. Jaloux 
même des (uccès glorieux à l'Etat, 
la joie publique eft fouvent pour eux 
un chagrin fecret & domeftique. Les 
viéloires remportées par leurs rivaux . 
iiir les ennemis , leur font plus amères 
qu'à nos ennemis mêmes. Leur maifon 
cft une maifon de deuil & de trifteffe , 
' tandis qu'une autre triomphe , & re- 
çoit au milieu de la Capitale les accla^ 
mations publiques :' & peu contens 
d'être inlcnfibles à la gloire des évé- 
nemens ., ils cherchent à fe confoler, 
en s'efForçant de les obfcurcir par la 
malignité des réflexions & des cen- 
£ires. 

Tout s'empoifonne entre les mains petft car^. 
de la jaloufle. La piété la plus avérée, me- serm. du 
n'eft plus qu'une hy pocrifie mieux con- Vcndr.saiat. 
duite: la valeur la plus éclatante, une 
pure oftentation, ou un bonheur qui 
tient lieu de mérite : la réputation la 
mieux établie ^ une erreur publique» 

O 
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OÙ il entre plus de prévention qtie de 
Térité : les talens les plus utiles à TE* 
tac j une ambition démefurée qui ne 
cache qu'un grand fonds de médiocrité 
&d*iuiuffilance: le zèle pour la Pa^ 
trie 4 un art de fe faire valoir & defe 
rendre nëcefTaire : les fuccès mêmes 
les plus glorieux , un affemblage da 
circonftances heureufes > q /on doit d 
la biiarrerie du haiard , plus qu'à la 
iàgefle des mefures : la naiflance la 
plus illuftre^ un grand nom fur lequel 
on eft enté > & qu'on ne tient pas de 
fes ancêtres. Enfin la langue du jaloux 
flétrit tout ce qu'il touche s & ce lan«i 
gage fi honteux eft pourtant le lan^ 

Bage commun des Cours : c'eft lui qui 
e les fociétés & les commerces i cha- 
cun fe cache la plaie fecrette de fon 
cœur , & chacun fe la communique. 
On a honte du nom de vice , & l'oa 
fe fait honneur du vice même. 
Myftères. La jaloufie fe glifife jufques dans le 
V^' *^lî* ûnftuaire des Rois & dans le Confeil. 
K. &" ^^^ Princes , divife ceux que l'intérêc. 

commun > le bien public > l'amour du 
Prince & de la Patrie devroit réunir.' 
On cherche â fe détruire aux dépens^ 
des afibires & des nécoffités publiques* 
% Les malheurs publics ont pris mille 
fois leur foui ce dans les jaloufies par- 
ticulières. Ou oublie tout ce qu'on- 
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doit à la Patrie & à foi-même» & il 
n'eft plus rien de facré pour un cœur 
que la ialoufie aigrit & nfefle. Elle 
fait de la fociété un théâtre gffi eux > 
où les hommes ne femblent paroître 
enfemble que pour fe dévorer & fc 
détruire , & où la décadence des uns 
fait toujours le triomphe ^ la yiâoir.e 
des autres. 

Le zèle du bien public devient tous Petit Car^ 
les jours comme la décoration & IV ^f,;^*^;..!** 
pologie delà jaloufie. Il femble qu*op 
ne craint que pour TEtat , & on n*en- 
vie que les places de ceux qui gouver- 
nent. On blâme le choix du maître , 
comme tombant fur des fu jets incapa- 
bles ; mais ce n*efl pas l'intérêt public 
qui nous pique , c'eft la jaloufie. & le 
chagrin de n*avoir pas été nous-mêmes 
choifis : les places où nous afpirons ne 
font jamais , félon nous, données au 
mérite La faveur dn maître & le bie/i 
de l'Etat > ne nous paroifTent jamais 
aller enfemble. On fe donne pour 
amateur de la Patrie , & on n'en aime 
que les honneurs & les prééminences : 
on étale le titre de bon citoyen , & on 
cache deflTous cel.ui de jaloux ; o;i 
a fans cefTe l'Etat dans la bouche , & 
la jaloufie dans le cœuf : on paroit 
contrifti quand les événemens font 
malheureux j Sc ne répondent pas aux 

Oij 
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vAes & aux mefures de ceux qui font 
en place ; & Ton $*applaudit plus du 
blâme qui en retombe fur eux , qu'on 
n*eft couché des maux qui en peuvent 
revenir à la Patrie. Et combien de fois 
a-t-on vu des hommes publics facrifier 
l'Etat à leurs jaloufies particulières > 
faire échouer des entreprifes glorieu- 
fes à la Patrie > de peur <jue la gloire 
n'en rejaillit fur leurs rivaux; ména- 
ger des événemens capables de rcn- 
vcrfer l'Empire , pour cnfevelir leurs 
concurrens fous (es ruines î & rifquer 
de tout perdrç ^ pour faire périr ua 
feul homme? 



Carême. 
9tTm. duVen- 
ciredi après 
les Cendres^ 



DE LA VENGEANCE. 



n'eft 



de réconciliations 



IL n'eit guères 
qui changent le cœlir, & qui ne 
foientune faufle apparence de retour. 
On fe réconcilie pour céder aux^ inf- 
tancesde fes amis s pour éviter un cer- 
tain éclat défagréable qu'une guerre 
déclarée attireroit après foi , & qui 
pourroit retomber fur nous-mêmes» 
pour ne pas s'interdire certaines focié- 
tés dont il faudroit fe bannir, fi l'on 
s obftinoit à vouloir être irréconcilia- 
ble avec fon frère. On fe réconcilie 
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par déférence pour les Grands , qui 
exigent de nous cette complaifance s 
pour fe faire une réputation de mo- 
dération & de grandeur d'ame 5 pour 
ne pas donner des fcènes au public ^ 
qui ne répondroieift pas à Tidée que 
nous voulons qu'on ait de nous > pour 
couper court aux plaintes éternelles, 
& aux difcours outrageans d'un en« 
nemi qui peut-être nous connoît trop, 
& a été trop avant dans notre confi- 
dence, pour ne pas mériter que nous 
]e ménagions y & qu'une réconcilia- 
tion lui impofe filence. 

On voit dans le monde des perfon- 
nes publiques 3 des familles d'un grand 
nom , garder encore enfemble certai- 
nés mefures de bienféançe qu'on ne 
peut rompre fans fcandale , & néan- 
moins vivre dans des intérêts différens, 
dans des fentimens publics & déclarés 
d'envie, de jaloufie jd'animofité mu- 
tuelle 5 fe croifer, fe détruire, fe re- 
garder avec des yeux jaloux 5 faire 
chacun de {es créatures les partifans 
de fcs reflentimens &defon averfion; 
pârftager le monde , la Cour , la Ville ; 
faire àe fes diflenfions domeftiqucs la 
querelle du public , & établir cette 
opinion & ce fcandale dans le monde , 
qu'on ne s'aime point, qu'on voudroit 
fe détruire mutuellement > qu'on gar- 
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de encore , à la vérité , les apparen- 
ces 3 mais qu'au fond les intérêts & 
les afTeâions font pour toujours & fans 
retour éloignés : & cependant de 
part & d'autre oiiivit dans une répu- 
tation de piété, & dans la pratique 
des bonnes œuvres 5 & les Minjftres 
de la pénitence qui auroient dû être 
les juges de notre haine , en devien- 
nent fouvent les apologiftes , fe par- 
tagent avec le public , entrent dans 
les animofités & dans les préventions* 
de leurs pénitens, publient l'équité 
de leurs querelles , & font que le feul 
remède deftîné à guérir le mal, ne 
fert qu'à le levêtir des apparences dit 
bien , & le rendre plus incurable* 

On croit d'orJinaîre que le Lé^if- 
lateur des Juifs avoitufé d'une efpecç 
d'indulgence & de ménagemc t , en 
publiant la loi du pardon des offenfess 
qu'obligé de ménager la foibleffe d'un 
Peuple charnel , & d'ailleurs perfuadé 
que de toutes les vertus , l'amour des 
ennemis étoit celle qni coutoit le plus 
au cœur de l'homme , il s'étoit con- 
tenté de régler la vengeance & de lui 
prefcrire des '"^ ornes. Ce n'eft pas que 
pour prévenir de grands excès , i! eût 
eu deiTein d'en autorifer de moindres : 
cette loi , comme toutes les autres, 
avoir fa iàinteté j ià bonté , fa jufii*» 
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ce $ mais c'étoit plutôt un établifle- 
ment de police ^ qu'une régie de pié«> 
té. Elle étoit propre à maintenir la 
tranquillité extérieure de TEcat > mais 
elle ne touchoit point au cœur ^ & 
n*aIloitpas jufqu'à la racine des haines 
& des vengeances. On s'y propolbit 
feulement^ou 'd'arrêter raggreOcur en 
le menaçant de la même peme dont il 
auroit affligé fon frère, ou de mettre 
un frein à la vivacité de Toffenfé , en 
lui laiffant craindre que s'il excédoiç 
dans la fatisfaâion , il s*expofoit i 
fouffrir lui-même le furplus de fa ven-* 
geance. 

Des hommes qui ne laifFent paroi* 
tre aucun figne de piété , fe réconci- 
lient pourtant tous les jours avec leurs 
ennemis > & eux qui ne fauroient fe 
vaincre fur les devoirs les plus aifés 
de la vie chrétienne , paroiffent de? 
héros dans raccompliÔcment de celui- 
ci ,' le plus difficile de tous. Ceft que 
ce font des héros de la vanité , & non 
pas de la charité : c'eft qu'ils lai0enc 
de la réconciliation ^ ce ou'elle a d*hé* 
roïqiie & de pénible devant Dien^ 
qui eft l'oubli de l'injure & le chan- 
gement de notre cœur envers notre 
ennemi , & ils n'en retiennent que ce 
qu'elle a de glorieux devant les hom- 
mcê^ qui eft une apparence de mo-- 
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dération ^ & une facilité i revenir que 
le monde lui-même loue. . 

La morale des Philofophes avoîc 
mis le pardon des ofFenfes au nom- 
bre des vertus ; mais c'étoit un pré- 
cepte de vanité plutôt qu'une régie 
de difcipline. C'eft que la vengeance 
leur fembloit traîner après elle je ne 
fai quoi de bas & d'emporté^ qui eût 
défiguré le portrait & Torgueilleufe 
tranquillité de leur Sage : c'eft qu'il 
leur paroiflbit honteux de ne pouvoir 
fe mettre au-deffus d'une oflènfe. Le 
pardon des ennemis n'étoit donc fon- 
dé que fur le mépris qu'on avoit pour 
eux. On fe vengeoit en dédaignant la 
vengeance , & Torgueil fe rclâchoit 
lans peine du plaifîr de nuire à ceux 
qui nous avoient nui , par la gloire 
qu'il trouvoit à les méprifer. ' 



DE VAFARICE. 

Tome m T *^^^^^ n'amafle que pour amaf- 

DcsConF, de* i-i fcr > ce n'eft pas pour fournir à 

lacompsiifîon fes befoins > il fe lesrefufe. Son ar- 

4esj»uvrcs. gent lui eft plus précieux que fafanté, 

que fa vie , que lu/.mcme. Toutes fes 

avions , toutes fes vues , toutes (es 

àfeâions ne fe rapportent qu'à cet 

indigne 
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indigae objet. Perfonne ne s'y trom- 
pe ^ <k il ne prend aucun foin de dé- 
rober aux yeux du Public le miférable 
penchant donc il eft pofTédéj: car tel 
cft le caraûère de cette honteufe pat 
f%on 3 de fe manifeiler de tous les côcés^ 
de ne faire au-dehors aucune démar- 
che qui ne foir marquée de ce mau- 
dit caraâère > & dé n'écre lin myflèré 
que pourceluifeul qui en eftpoffédé. 
Joutes le^ autres padions fauvent du 
moins les apparences 5 on les cache 
^ux yeux du public : une imprudence 
peut quelquefois les dévoifer; mais le 
coupable cherche autant qu'il eil en 
foi les ténèbres > mais pour la paf&on 
èc l'avarice , Tavare ne le la cache qu à 
lui-même. Loin de prendre des pré- 
cautions pour la dérober aux yeux du 
public , tout l'annonce en lui^ tout la 
montre â découvert; illa porte écrite 
dans fon langage , dans les aélions , 
dans toute fa conduite^ &^ pour ainfî 
dire, fur fon front. 

L'âge & les réflexions guériflent 
d'ordmaire le^ autres paffions 5 au lieu 
ijue l'avarice femble le ranimer & re- 
prendre de nouvelles forces dans la 
vieilleffe. Plus on avance vers ce mo- 
ment fatal y où tout cet amas fordide 
doit difparoîtré, & nous être enlevé, 
plus on s'y attaches plus la mort ap« 

P 
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proche , plus on couvre des yeux fon- 
oriférable tréfor ^ plus on le regarde 
comme une précaution néc^flaire pour 
un avenir chimérique. Ainfi Tâge ra^ 
jennic , pour ainfi dire ^ cette indigne 
paf&on. Les années , les maladies^ les- 
réflexions , tout Tenfonce plus pro* 
fondement dans i'ame î &elle fe nour^ 
rit & s'enflamme par les remèdes mê- 
mes qui guérifTent & éteignent toutes 
les autres. On a vu des hommes dans 
une décrépitude où à peine leur ref- 
toit-il aflcz de force pour foutenir un 
cadavre tout prêt à retomber en pour-^ 
riturei ne conferver dans la dé&il-* 
lance totale des facuhés de leurame , 
un reftc de fenfibilité , & , pour aînft 
dire , de figne de vie , que pour cette 
. indigne paffion : elle feule fe foutenir, 
fe ranimer fur les débris de tout le 
reftej le dernier foupir être encore 
pour elles les inquiétudes des derniers 
mottiens , la regarder encore 5 & Virt^ 
fortuné qui meurt, jetter encore des 
regards mourans oui vont s'éteindre 
fcr un argent que la mort lui arrache » 
mais dont elfe n a pu arracher Tamour 
de fon cœur. 



Ç: 
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DE VJMOUR-PROPRE. 

COhme notts nous aîmons beatt^- Wyfttrei; 
coup nous-mêmes , & que nous J- f"T" ^ 
ne mettons point de bornes à_nos *" ^ 
défirs ; nous ne fommes jamais con-» 
cens de notre état , de notre élévation, 
de nos places; nous trouvons; tou« 

Eurs qu'il manque quelque chofe à 
vidtté de notre amour- propre. Si 
noss n'avons pas tour ce que* nous 
défirons ,nous ne comptons pour rien 
ce que nous avons ; nous nous épui* 
ions en vues , en prétentions , eh 
projets, en mefiires : nous ne f;îurions 
pnir tranquillement de ce que la Pro- 
vidence nous ofire : ce qui nous man- * 
que nous inquiétejplus que ce que nous 
poffédons ne réuflit â nous fatisfaire* 
Tant que nous voyons devant nous 
qjifelque chemin à taire, nous ne fau- 
tions nous en tenir â ce qui eft déjà 
£iit. Semblables â un pilote qui marche 
,en haute mer , quand nous fommes 
•arrivés tout le plus loin que nos yeux 
£c nos efpérances pouvoient s'étendre, 
-nous découvrons de ce nouveau point 
de vAe , de nouveaux païs & des efpa- 
ces immenfes qui raniment nos pr6- 

Pij 
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tentions. Plus novs nous élevons 9 plus 
nos vues s'écendenc > plus nous nous 
avançons, plus nous voyons de che- 
min à faire. Le terme de nos défîrs , 
quand nous y fommes arrivés , n eft 
plus que la voie qui nous conduit à 
d'autres ; & notre état préfentn'eft ja- 
mais celui qui nous plait. La deftinée 
que Dieu nous hk , n'eft jamais ceUe 
que nous nous faifons à nous-mêmes. 
Nous fommes ingénieux à nous rendre 
malheureux , nous conjurons ians 
celTe contre notre propre reposa & 
pour nous dégoûter d un bien que 
nous avons long-tems défiré , il fuffic 
que la Providence nous l'accorde. 
Avait, ser- -Si nous fommes dans Taflliâionj 
n°" ^^^' "^* peines nous paroiffent toujours 
Puiuncbe. ^xceffivcs , par l'excès de Tamour 
que nous nous portons à nous-mêmes; 
& c'eft la vivacité de notre amour- 

Î propre qui forme celle de nos fouf- 
rances. Nos pertes ne deviennent fi 
douloureufes , que par nos attache- 
mens outrés qui nous lioient aux ob- 
jets perdus > on n'eft vivement affiigé» 
3ue lorfqu'on eft vivement attaché , 
i l'excès de nos affliétions , eft tou- 
ejours l'excès de nos amours injufteSb 
Tout ce qui nous regarde , nous ie groA 
•fiffons toujours $ cette idée même de 
fingularîté dans nos malheurs ^ flate 
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notre vanité ^ en même tems qu'elle 
aocorife nos mutmures. Nous ne vou- 
ions jamais reiTembler aux autres s 
nous trouvons une manière de plaiiir 
fecrec â nous perfuader que nous 
fommes feuls de notre efpéce. Nous 
voudrions que tous les nommes ne 
fufTent occupés aue de nos malheurs j 
comme fi nous étions les feuls mal- 
heureux de la terre. 

Notre amonr-propre nous fait tout 
rapporter i nous-mêmes s nous Ëiifons 
fervir tout ce qui nous environne à 
nous feuls y comme f! tout étoit fait 
pour nous 3 nous ne comptons tout ce 
qui fe pafle dans le monde que par 
rapport â nous : en un mot ^ nous vi- 
vons comme fi nous étions feuls dans 
l'univers , & que l'univers entier ne 
fût fait que pour nous feuls. Aind 
nous, qui ne fommes qu'un atome 
imperceptible au milieu de ce vafte 
univers>nous voudrions en faire mou- 
voir toute la machine au gré de nos 
feuls déûtsi que tous les événemens 
s'accommodauent â nos vues s que le 
foleil ne fe levât & ne fe couchât que 
pour nous feuls: nous voudrions être 
la fin de tous les defieins de Dieuj 
comme nous nous établillons nous- 
mêmes la fin unique de tous nos pro^ 
jets fur la terre. Ainfi nous ne jugeoos 

P iij * 
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il là rend encore plus odieufe 3 par fa 
fierté & par fes dédains orgueilleux 
pour les autres hommes qu'il voit au- 
deffous de lui. Il regarde comme un 
malheur & une malédiâion , une mé- 
diocrité innocente. Il n*a que des dif- 
cours amers & piquans , pour ceux 

3ue fon crédit & fa fortune forcent 
'avoir recours â lui 5 & s'il leur fait 
cfpérer quelque proteflion, c'eftpour 
ajouter le menfonge & la mauvaile foi 
à rinfolence , & achever d*accabler 
de douleur les malheureux^ en ren- 
dant leurs follicitations & leurs peines 
inutiles. Ils ont beau réclamer fes 
promeffes , leurs plaintes ne leur at- 
tirent que des injures & des impréca- 
tions : fa bouche ne s'ouvre que pour 
les infulter & les maudire j &il s'ap- 
plaudit de les avoir abufés , comme fi 
c'étoit une gloire pour lui d'avoir ilé- 
ponillé tout fentiment d'humanité & 
de bonne-foi envers les autres hom- 
mes. 
^ Si rhéritage de l'innocent efi à fa 
bienféance 5 « fa fortune met quelque 
obftacle à la fîenne , ou s'il craint 
mi'inttruit de fes malverfations , il ne 
ie fafle une obligation de confcience 
de les découvrir i il brigue la faveur 
des Grands, il fait de nouvelles liai- 
ions avec ceux qui font en place pour 
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le perdre : il prodigue pour cela en fcr 
crecfes biens .& les tréfors ; il met 
des hommes puiffans d'intelligence 
avec lui 5 & s'il paroît fe repofer & ne 
plus agir , ce n'eft que lorfque tous 
fcs pièges font tendus ; que la perte 
de 1 innocent eft fûre ^ & qu'il ne peut 
plus échapper â la malignité de fes 
artifices. 

L'injuftice a fans ceffe les yeux atta- 
chés fur le pauvre 5 pour trou ver Je 
temps de Topprimer. C'eft un lion ca- 
ché à l'entrée de fa caverne^qui attend 
fa proie avec impatience. Comblé & 
jamais raflafîé de richeffes , il regarde 
de tous côtés pour découvrir desiiom*- 
mes deftitués de tout crédit , & qu'il 
puifle opprimer p!us furement fans rien 
craindre. Malheur à ceux qui tombent 
fous fes yeux 5 quelque médiocrement 

{>artagcs cju'ils foicnt des biens de la 
brtune , ils en ont encore aifez pour 
irriter la foif de ce lion altéré du fang 
dts pauvres. U lui fuffit (][u'ils foienc 
fans appui & fans défcnfe ; ils tombent 
tôt ou tard dans les piéees <]u'il I^ur 
prépare en fecret^ & ils deviennent ùl 
proie. 

Les hommes font fi corrompus ^ que 
le défîr d'amaflèr peupleroit la terré 
de tyrans 3 fi une chute foudaine 3 fi 
l'écroulement fatal & imprévu de 
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toute leur fortune ^ fi un coup frappa 
par une main invifible 3 ne jettoit Té* 

i>ou vante & la confternation parihî 
eurs imitateurs ^ & n'apprenoic aux 
hommes qu'il y a au-deflus de nous un 
Etre fupreme qui préfide aux chofes 
de la terre. Le monde ne feroit bien* 
tôt plus qu'un cahos informe ^ par lé 
bouleverlemeat général qu'ils y caufe«- 
roient. Ils en banniroient toute bonne- 
foi , toute fureté , toute pudeur , & 
les feuls crimes qu'ils ne commet- 
troient point, ce feroient ceux qu'ils fe 
trouveroient dans Timpuiflance de 
commettre. Mais lorfque fortaat de 
tems en tems de fon fecret , le Sei- 
gneur frat>pe ces grands coups qui 
étonnent l'univers, & qu'abattant ces 
têtes altières qui s'élevoient dans les 
nues » comme pour aller l'outrager 
jufque dans fa demeure fainte , il agit 
en maître & en fouverain > alors le 
méchant cfirayé , s'il ne dépouille. pa« 
la volonté de mal faire , en fufpenddii 
moins les effets : il craint que la fou» 
dre qui gronde encore j ne vienne le 
frapper à fon tour. 

L'homme injufte fent-il qu'il feroit 
trop dangereux pour lui d'opprimer 
publiquement fes frères > il a recours 
a la rufe s il n'en efl aucune dont il ne 
s'avife. Les plus baiTes^ les plus indi- 
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Sacs font employées fans remords , 
es qu'elles peuvent faciliter (es def- 
feins criminels. Pourvu qu'il parvienne 
à dépouiller le malheureux « & à fe 
revêtir de fes dépouilles > la fraude ^ 
Tartifice^ la perfidie , le parjurç > ne 
font comptés pour rien. Ceux qu'il 
veut opprimer , il les attire dans fes 
filets par des paroles douces^ & par 
tous les femblans de l'amitié i il leur 
laiife croire qu'ils vont trouver en lui 
un proteâeur & un afyles ilies leurra 
de mille apparences frivoles : s'il faut 
employer le nom redoutable du Sei- 
gneurpoùr confirmer fes promedTes > 
& raflurer leur défiance , il n'en fait 
pas de fcrupule. Mais quand une foi$ 
ils fe font fiés à lui ^ & qu'il les tienf 
dans fes pièges , il dépouille tous ces 
vains dehors de douceur & d'huma- 
nité : ce n'efl plus qu'un maître cruel 
& farouche , qui fe croit tout permis 
fur fon efclave s il tombe fur lui avec 
iHie barbarie qae rien ne peutadoucir; 
il l'écrafe , & rien ne peut aflbuvir fa 
fureur ^ tant qu'il reib eacore ai» 
malheureux quelque reflburce pour 
fortir de Tabîme ou il l'a précipité. 
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Avent.Ser- Q I nous voulons nous fuîvre nous* 
mon de TE- ij mêmes dans le détail de nos dc- 
piphmie. ^^jj.j ^ jg ^— liaifons , de nos entre- 
tiens y nous verrons que tous nos 
difcours & toutes nos démarches ne 
font que des adouciflTemens de la vé- 
rité 5 & des tempéramens pour la 
réconcilier avec les préjugés ou les 
paffions de ceux avec qui nous avons 
a vivre. Nous ne leur montrons ja- 
mais la vérité que par les endroits par 
où elle peut leur plaire s nous trou- 
vons toujours un beau côté dans leurs 
vices les plus déplorables ; & comme 
toutes les paffions reffemblent tou* 
jours à quelque vertu, nous ne man- 

Suons jamais de nous fauver à la faveur 
e cette reflemblance. 
Petit Car^ Les Grands veulent être applau- 
me. Sermon ^js . ^ comme Timitation eft de tous 
J^U purifica- 1^5 applaudiffemens le plus flateur & 
le moins équivoque y on eft fur de 
leur plaire dès qu'on s'étudie â lear 
reffembler. Ils font ravis de trouver 
dans leurs imitateurs l'apologie de 
leurs vices 5 & ils cherchent avec 
complaifance dans tout ce qui les en- 



CST^ 
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vironnc ^ de quoi fe rafliirer contre 
eux-mêmes. 

Eft-il étonnant que les hommes Fani^nfe 
injuftes & diflblus oublient Dieu dans ^" Pfcaun» 
la profpérité ? Tout ce qui les envi- 
ronne les féduit & les endort par des 
adulations éternelles. Leurs defîrs les 
plus iniques , leurs démarches les 
plus criminelles y trouvent toujours 
.des éloges dans des bouches viles & 
mercenaires. On donne à leurs vices 
les plus crians y les noms refpeâables 
jde la vertu. Us fe croient tout permis j 
farce aue tout ce qu'ils fe permettent 
^R applaudi Ils ne méritent pas de 
connoître la vérité , parcequ'ils nç 
l'aiment p^s. Ils s.'applaudifTent eux- 
.mêmes de leurs paflions y & jouiflenc 
|>aifiblement de leur erreur : ils at'menc 
a être féduirs h & la féduâion des 
adulations iie manque jamais à ceux 
qui Taiment y & qui peuvent fe TaD- 
tirer par des récompenfes. 

Qiiiconque flate [çs maîtres y les p^tit Car^ 
trahK. La perfidie qui les trompe ^ me. Senn.du 
eft auffi criminelle que celle qui les !• Dimanche» 
détrône : la vérité eft le premier hom- 
mage qu'on leur doi(. Il n'y a pas loin 
de la mauvaife-foi du dateur à celle 
du rebelle : on ne tient plus à Thon- 
j^eur & au devoir y dès qu'on ne tient 
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plus à la vérité quifeale honore l'hom« 
mt y ôc qui efl labafe de cous ies de^ 
. voirs. La même infamie qui punie la 
perfidie & ia révolte , devroic être 
deftinée â Tadulation. La fureté pu* 
bli<fue doit fuppléer aux loix qui onc 
omis de la compter parmi les grands 
crimes aufquels elles décernent des 
fupplices : car il eft aufli criminel d'at- 
tenter â la bonne-foi des Princes , 
^ù'â leur perfonne facrée > de man- 
quer à leur égard de vérité^ que de 
«hanquer de fidélité 3 puifque l'ennemi 

3ui veut nous perdre eft encore moins 
craindre que l'adulateur qui ne cher* 
-che qu'à nous plaire. 
Avent. ser. ' TottS les jours , devant un ambi- 
mon de TE- tîeux, nous parlons de l'amour de la 
fiphame. gloire & du defir de parvenir , com- 
me les feuls penchaHs qui font les 
grands hommes. Nous flatons fon 
lorgueil > nous allumons fes defirs par 
des efpérances & des prédirions flar 
teulès & chimériques , nous nourrif- 
fons Terreur de ion imagination , en 
lui rapprochant des fantômes dont il 
fe repaît fans ceffe lui-même. Nous 
ofons peut-être en général , plaindre 
les h<nnmes de tant s'agiter pour des 
chofes que le hazard diftribue , & que 
la mort va nous ravir demaiû > mais 
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nous n'ofons blâmer l*iafenfé qui fa- 
crifie â cette fumée ifon repos , la vie» 
& fa confcience. 

Devant un vindicatif^ nous jufli- 
fions fon refTentiment & fa colère ; 
nous adouciflbns fon crime dans fon 
efprit^ en autorifant la jufticedefes 
plaintes. Nous ménageons fa paâîon , 
en exagérant le tort de fon ennemi. 
Nous ofons peut-être dire qu'il faut 
pardonner i mais nous n'ofons pas 
ajouter que le premier degré du par-> 
don y c'eft de ne plus parler de Tinjure 
^'on a reçue. 

Devant un courtifan mécontent de 
£1 fortune ^ 3c jaloux de celle des 
autres'^ nous lui montrons fes con- 
currens par les endroits les moins fa- 
vorables. Nous jettons habilement un 
nuage fur leur mérite & fur leur gloire» 
ile peur qu'elle ne bleife les yeux ja- 
loux de celui qui nous écoute. Nous 
diminuons , nous obfcurciCTons Téclac 
de leurs calens & de leurs fervices i 
& par nos ménagemens injuftes , nous 
aigriflbns ià pamon^ nous l'aidons à 
«'aveugler , & i regarder comme des 
honneurs qu'on lui ravit , tous ceux 
qu'on répand fur fes rivaux. 

Devant un prodigue , fes profufions 
ne font plus y dans notre bouche » 
quun air de générofité & de magnifia* 
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cence. Devant un avare ,.fa dureté , 
& fa fordidité ne font plus qu'une 
fage modération j & une oonne coa« 
duite domeftique. Devant un Grand > 
fes préjugés & fes erreurs trouvent 
toujours en nous des apologies tou- 
tes prêtes, dn refpeâe fes paffions 
comme fon autorite, &fes préjugés 
deviennent toujours les nôtres. 
.«^T^ j" Les confeils agréables font rare- 

inc Serm. du _ . r-i^ -i <■ 

I* Dimanche. ^^"^ "^^ confeils Utiles j & ce qui 
' fiate les Souverains , fait d'ordinaire 
le malheur des Sujets,. Par l'adular- 
tion j les vices des Grands fe forti- 
fient; leurs vertus mêmes fe corrom- 
pent: & quelle reilource peut-il refter 
i des paflions qui ne trouvent autour 
d'elles que des éloges ? Comment 
pourrions>nous haïr & corriger ceux 
âc nos défauts que Ton loue, puifque 
ceux mêmes que Ton cenfure^ trou- 
vent encore au-dedans de nous , non- 
feulement des penchans , mais des 
raifonsmême qui les défendent. Nous 
nous faifons à nous-mêmes l'apologie 
de nos vices $ Tillufion peut*elle fe 
difTiper y lorfque tout ce qui nous en* 
^ironne nous les donne pour des ver« 
tus? 
Petit ca^ Ceftfcrvirà la gloire du Prince, 
me. Serin. cu'que de ne pas fervir à fes paffions. il 
vcndr. Saiic cft bcaud'ofcr s'expoier.âioa indigna- 

. tion^ 
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tioii y plutôt que de manquer à la fi- 
délité qu'on lui a jurée. Et fi les Prin- 
ces peuvent compter fur un ami fidèle, 
il faut qu'ils le cherchent parmi ceux 
qui les ont zffcz aimés pour avoir eu le 
courage d'ofer quelcjuefois leur dér 

S flaire. Plus ceux qui leur applaudif- 
ent fans ceffe font nombreux , plus 
Thomme vertueux , qui ne fe joint 

1>oint aux adulations publiques ^ doit 
cur être refpeûable. Mais cet héroïf- 
me de fidélité eft rare dans les cœurs. 
Telle eil la deftinée des Souverains ; 
la même puiffance qui multiplie au- 
tour d'eux les adulateurs , y rend auffi 
les amis plus rares. 

L'efprit du monde n'eft qu*un com- Tome i. 
merce de foupleffes , d'égards , de «les conf. De 
complaifances , d'attentions , de mé- ^* ^""« ^ 
nagemens. Il faut n'avoir point de ^®"*^- 
fentimens à.foi,penfer toujours avec 
.le plus grand nombre, ou du moins 
avec le plus fort : avoir des fuffrages 
toujours prêts , pour ainfi dire , & 
n'attendre pour les donner que le 
moment oii ils peuvent être agréables. 
Il faut pouvoir fourire a une impiété , 
applaudir a une obfcénité finement 
enveloppée, accoutumer fes oreilles 
aux traits les plus vifs & :ies plus 
cruels de la médilànce , donner des 
éloges i l'ambition & i Tenvie de 

CL ' 
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parvenir. Enfin ^uand on veut vîrre 
dans le monde , il faucpenfer, ou da 
moins parler comme le monde. On 
entre peu à peu , & fans s'en apper- 
cevoir foi-méme , dans les préjugés > 
dans les excufes > dans les vaines rai« 
fons dont les gens du monde fe fervent 
pour juftifier leurs abus. A force de 
les fréquenter , on ne les trouve plus 
fi coupables ; on devient même Tapo- 
logifte prefquc de leur moljeffe , de 
leur oinveté , dé leur fafte, de leur 
'ambition, de leurs haines , de leurs 
jaloufies 5 on s*accouttime de donner, 
comme le monde y i tontes les paf- 
fions des noms adoucis : & ce oui nous 
affermit daps ce nouveau fyfteme de 
conduite , c'eft qu'il a pour kit les 
fuffrages des mondains ', c'eft que le 
monde donne à notre lâcheté les nonis 
Ibécieux de modératioQ > d'élévation 
aefprit , d*ufage du monde, de ta- 
lent pour rendre la vertu aimable i fc 
à la conduite contraire , les noms 
odieux de petiteffe , de rufticité, 
d'excès & de dureté , propre feule- 
ment a éloigner du bien » & à rendre 
la piété odieufe 8^ méprifable. Ainfi 
par reconnoiffance , on traite obli- 
geamment un monde qui rend â notre 
Kcheté tous les honneurs & tous les 
hommages dus à la prudence: mh 
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croit plus innocent, depuis qu'il nous 
trouve plus eftimables > on fait plus 
de grâce â fes vices , depuis cju'il a 
métamorphofé lui-même 00s vices en 
vertus. 

Un feul fujet fidèle décide fouvcnt Petit carfc 
de la félicité d'un régne &de la gloire J^^^^^^ 
du Souverain ; &1I ne faut auffi qu un 
feul adulateur pour flétrir toute la 
gloire du Prince , & faire tout le 
malheur d'un Empire. En efifet , IV 
dulation enfante Torgueil , &rorgueil 
eft toujours recueil mal de toutes lés 
vertus. L'adulateur , en prêtant aux 
Grands les qualités louables qui leur 
manquent , leur fait perdre celles 
mêmes que la nature leur avoit ifon- 
. nées. Il change en fburce de vice» 5 
des penchans qui étoient en eux dei^ 
cfpérancés de vertu. Le courage do^ 
génère en préfomption. La msL)siké 
qu'infpire la naiflànce > qui fied fi bien 
au Souverain , n*eft plus qu'une vainp 
-fierté, qui Tavilit & le dégrade. L'a- 
mour de ta gloire oui coule en (hix avec 
le fang des Rois leurs ancêtres , de- 
vient une vanité infenfée , qui von- 
droit voir l'univers entier a leurs pieds» 
qal cherche à combattre feulement 
pour avoir l'honneur frivole de vain- 
cre 5 & qui loin de dompter leurs en- 
iKOUs» leurenfakdcaeuveainc^^^ 

CL9 
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^ arme contre eux leurs voifins& leur/" 
alliés. L'humanité , û aimable dans 
rélévation j & qui eft coftime le pre- 
mier fentimenc qu'on verfe dès l'en- 
fance dans rame de^ Rois , fe bornant 
à des largefles outrées ^ &c à une fa- 
miliarité fans réferve pour un petk 
nombre de favoris, ne leur laiffe plus 
qu'une dure infenfibilitc pour les mi- 
féres publiques. Les devoirs mêmes 
de la Religion , dont ils font les pre- 
miers proteâeurs^ & qui av oient fait 
la plus férieufe occupation de leur 
premier âge, ne leur paroiflent |>lii$ 
oientéc que des amufemens puériles 
ëe Tenfancc. 
Carême Plos VOUS êtes élevés , plus vos 
Sermon du pal&ons VOUS fottt cachées fousTarti- 
Mardi de la ficc des louanges 5 moins la vérité 
vous approche ; plus on le deguile a 
vos' yeux , pour vous déguifer vous- 
mêmes aux vôtres s plus vous êtes a 
plaindre , parceque tout ce qui vous 
environne n*efi attentif qu'à vous fur- 
prendre, qu'à vous infpirer fes pa£- 
•£ons , ou qu'à s'accommoder aux 
•vôtresr c'eft le mialheur des Cours > 
:& la trifte deftinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la fincérité > fans le-- 
quel il n*eft plus rien de doux dans le 
commerce des hommes > leur eft 
xefufcj ils vivcac au milieu des houx- 



III. femaine. . 
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mes qu'ils ne connoifTent pas ^ qiii 
mettent tous le mafque en les appro- 
chant, & dont ils ne voient jamais 
que l'art & la furface. 

Ojicl fléau pour les Princes ,. que ^etic Car^ 
des hommes nés pour applaudir â ?l*^?*^"^ 
leurs paffions , ou pour drefler des • «n*»'"^ 
piégea à leur innocence ! Quel maU 
lieurpour les Peuples, quand les Prin- 
ces U livrent â ces ennemis de leur 
gloire', parcequils le font de la fa- 
gefle & de la vérité ! Les fléaux des 
guerres & d^ la ftérilité , font des 
fléaux paflTagers , & des tems plus 
heureux ramènent bientôt la paix 8c 
l'abondance ; les Peuples en (ont af- 
fligés , mais la fageflfe du gouverne^ _ 
ment leur laiiTeefpérer des re^nrces : 
le fléau de Tadulation ne permet plus 
d'en attendre s c'eft une calamité pour 
l'état qui en promet toujours dé nou- 
velles, L'oppreffion des Peuples , dé- 
guifée au Souverain , ne leur annonce 

Î|ue des charges onéreufes s les gémif- 
emens les pms touchans que forme la 
mifére publique , paflent bientôt pour 
des murmures i les remontrances les 

J>lus juftes & les plus refpeâueules y 
'adulation les travefiitenune témérité 
panifTable i '& TimpoiEbilité d'obéir ■ ' -^ 
nz plus d autres noms que la rebel- "f 
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arme contre eux leurs voifins& leur/" 
alliés. L'humanité , fi aimable dans 
rélévatioDj &quieft coftime le pre- 
mier fentimenc qu'on verfe dès l'en- 
fance dans Tame des Rois , fe bornant 
à des largefles outrées^ 8c à une fa- 
miliarité fans réferve pour un petk 
nombre de favoris, ne leur laiffe plus 

Î|u*une dure infenfibilité pour les mi- 
éres publiques. Les devoirs mêmes 
delà Religion , donc ils font les pre*- 
miersproteâeurs^ & qui av oient fait 
la plus férieufe occupation de leur 
premier âge ^ ne leur paroifleht plus 
oientéc que des amufemens puériles 
de Tenfance. 
Carême. Plus VOUS êtes élevés , plus vos 
Sermon du pal&ons VOUS font cachées fous Tarti- 
Mardi de u fi^e de$ louanges 5 moins la vérité 
. cmauie. .^^^ ^ approche 5 plus on fe déguife i 
vos yeux , pour vous déguifer vous- 
mêmes aux vôtres > plus vous êtes a 
plaindre , parceque tout ce qui vous 
environne n*efi attentif qu'à vous fur- 
prendre> qu'à vous infpirer fes pa£- 
'fions y ou qu'à s'accommoder aux 
•vôtres rc'eft le malheur des Cours , 
:& la trifte deftinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la fineérité> fans le- 
quel il n'ell plus rien de doux dans le 
commerce des hommes ^ leur eft 
xefufcj ils vivcac au milieu deshota- 
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mes qu'ils oc cmmmSsmt ^m^ «ni 
xnettenc cous le cia&fse ex ks ^xmoc^ 
chant, & doDC ils se vMeae jamais 
que l'arc & la iorface. 

Quel iléao poser Ecs frâscfis ,» tfmr ^rî? 
des nommes nés p0«r joaioaiôr a 
leurs paffioDS , ob fMMr Srs&r ccer 
pièges à leur irawwTfnnr - ^^lei axs^ 
nearpom- les Peerp&s^ çss&t je^i?niir- 
ces le livrcoc à ces enzom» coe .«snr 
gloire , parcefci^ ^mic Je lii^ :1^ 
gefle & de la Tcrîrs: i^ &aBr ^ue^ 
guerres & de b ifacriirs: ^ âme le^ 
fléanz pjffjgriT , & ties *xsmr ^lio» 
heureux rrr^Tagar bxesscivc \at ^û. 4r 

fligcSy Bas la fi^d^ <fu. ^»Hnemii^ 
ment kar béSg escegggia» j^ifciria e :: 
lefléau ds l'jdoûâbsa ae :Krrtrer :siiftr 
«TemaBCKkàie^ r^i2tiBK:Giaunm::t^«ar 
f étac os: ss ttuibcs :smjf0WCi ve^ :f»%^ 

me des câBOB^BS iwie^s:^»^ le^^^^mit^ 
IqpepsksTMS'TwnrfaMieyeJtyTtie i^ 
iDfânr piifeiàçoe ^ nd^ac aiezit«gr ij^vtr 
des munmnù^ T jcs seflMfntattCâ^ us» 
^os ôdEss jc jes sâs( ^ssovâuisaJé» ^ 

Ml ifti jg ^ & l'i UMwIim iip: i;! vuin^ 
Aa piasc 
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^ arme contre eux leurs voifins& leurf 
alliés. L'humanité , fi aimable dans 
rélévatîon , & qui eft comme le pre- 
mier fcntimcnt qu'on verfe dès l'en- 
fance dans l'ame des Rois , fe bornant 
à des largefles outrées ^ &c à une fa- 
miliarité fans réferve pour un petk 
nombre de favoris, ne leur laiffe plus 

Î|u*une dure infenfibilité pour les mi- 
éres publiques. Les devoirs mêmes 
de la Religion , donc ils font les pre^ 
miersproteâeurs^ & qui av oient fait 
la plus férieufe occupation de leur 
premier âge, ne leur paroifTeiit plus 
bienrâc que des amufemens puériles 
de Tenfance. 
Carême Plus VOUS êtes élevés , plus vos 
Sermon du pal&ons VOUS fout cachées fous rarct* 
Mardi de U fi^e des louanges 5 moins la vérité 
m. fcmamc .^^^ ^ approche 5 plus on fe déguife i 
vos yeux , pour vous déguifer vous- 
mêmes aux vôtres > plus vous êtes i 
plaindre , parceque tout ce qui vous 
environne n*eft attentif qu'a vous fur- 
prendre, qu*à vous infpirer fes pa£- 
fions , ou qu'à s'accommoder aux 
•vôtres ^c'eft le malheur des Cours , 
Se la triftc deftinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la fincérité > fans le-- 
quel il n'ell plus rien de doux dans le 
commerce des hommes , leur eft 
xefuféi ils vivent au milieu deshoai- 
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mes qu'ils ne connoiiTent pas ^ qiii 
mettent cous le mafque en }es^ppr<>- 
chaht, & dont ils ne voient jamais 
que l'art & la furface. » 

Oucl fléau pour les Princes ,. que ^etic Carc 
des nommes nés pour applaudir à rV^Q?*^*^™:^ 
leurs paffions , ou pour drefler des •• *°^^ 

Çiéges à leur innocence •' Quel maU 
curpour les Peuples, quand IcsPrin- 
ces fe livrent i ces ennemis de leur 
gloire' 3 parcequ'ils le font de la fa*- 
geffc & de la vérité 1 Les fléaux des 
guerres & de la ftérilité , font des 
iléaux paflfagers y & des tems plus 
heureux ramènent bientôt la paix 8c 
Tabondance ; les Peuples en (ont af- 
fligés , mais la fageflfe du gouverne*- _ 
ment leur laifTe efpércr des reS>urces : 
le fléau de Tadulation ne periflet plus 
d'en attendre s c'eft une calamité pour 
rétat qui en promet toujours dé nou- 
velles. L'oppreffion des Peuples , dé- 
gaxfée au Souverain , ne leur annonce 
oue des charges onéreufes s les gémif- 
iemens les pras touchans que forme la 
mifére publique , paflfent bientôt pour 
des murmures i les remontrances les 

F lus juftes & les plus refpeâueufes y 
adulation les traveflitenune téniérité 
{wnifTable i '& rimpoffibilité d obéir ' - 
xi'a plus d autres noms que larebel- 
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' arme contre eux leurs voifins& Ieur$ 
alliés. L'humanité > ,û aimable dans 
rélévation j & qui eft coftime le pre- 
mier fentimenc qu'on verfe dès l'en- 
fance dans Tame des Rois , fe bornant 
à des largefles outrées ., 8c à une fa- 
miliarité fans réferve pour un petk 
nombre de favoris , ne leur laiffe plus 

Î|u'une dure infenfibilicé pour les mi- 
éres publiques. Les devoirs mêmes 
de la Religion , donc ils font les pre- 
miers proteâeurs^ & qui av oient fait 
la plus férieufe occupation de leiu: 
premier âge 5 ne leur paroifTeht plus 
oienrôc que des amufemens puériles 
de Tenfance. 
carcme. Plus VOUS êtes élevés , plus vos 
Sermon du paffions VOUS fout cachées fousTarti- 
Mardi de la g^^ de5 louanges î moins la vérité 
. cmamc- ,y^^^ approche 5 plus on fe déguife i 
vos' yeux , pour vous déguifer vous- 
mêmes aux vôtres > plus vous êtes a 
plaindre ^ parceque tout ce qui vous 
environne n*eft attentif qu'à vous fur- 
prendre, qu'à vous infpirer fes pajf. 
'£ons i ou qu'à s'accommoder aux 
vôtresr c'eft le mialheur des Cours, 
:& la trifte deftinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la fineérité> fansle^ 
quel il n'ell plus rien de doux dans le 
commerce des hommes > leur eft 
xefuféj ils vivent au milieu deshom- 
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mes qu'ils ne connoifTent pas 3 qiii 
mettent tous le mafque en les appro- 
chant y & dont ils ne voient jamais 
que Tart & la fiirface. » 

Ouei fléau pour les Princes ,. que ^etit Qrf- 
dcs hommes nés pour applaudir à ïï^ù.?*"";^ 
leurs paffions , ou pour drefler des ^^P*"^^^"*** 
pièges à leur innocence ! Quel mal* 
neur pour les Peuples ^ quand les Prin- 
ces ie livrent à ces ennemis de leur 
gloire' 5 parcequils le font de la fa*- 
geffe éc de la vérité ! Les fléaux tles 
guerres & de la ftérilité 3 font des 
fléaux paflfagers , & des tems plus 
heureux ramènent bientôt la paix 8c 
Tabondance > les Peuples en font af- 
fligés , mais la fageflfe du gouverne^;, 
ment leur laiifeefpércr des ref9l>nrces : 
le fléau de Tadulation ne permet plus 
d'en attendre ; c'efl une calamité pour 
l'état qui en promet toujours dé nou- 
velles. L'oppreffion des Peuples , dé- 
guifée au Souverain , ne leur annonce 

Î[ue des charges onéreufes s les gémif- 
emens les pms touchans que forme la 
mifére publique ^ paffent bientôt pour 
des murmures ; les remontrances les 

F lus juiles & les plus refpeâueufes 3 
adulation les traveflit en une témérité 
franifTable 3 '& rimpoffibilicé d obéir 
n'a plus d autres noms que là rebel* 
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arme contre eux leurs v^ifîns& leur^ 
alliés. L'humanité , fi aimable dans 
rélévarion^ &quieft coftime le pre- 
mier fentimenc qu'on verfe dès l'en- 
fance dans Tame des Rois ^ fe bornant 
à des iargeiTes outrées j & à une fa- 
miliarité fans réferve pour un petk 
nombre de favoris, ne leur laifTe plus 

Îju'une dure infeniibilicé pour les mi- 
ères publiques. Les devoirs mêmes 
de la Religion > dont ils font les pre- 
miers proteâeurs ^ & qui avaient fait 
la plus férieufe occupation de leur 
premier âge, ne leur paroiffent plus 
bienrôt que des amufemens puériles 
de Tenfance. 
Carême- Plos VOUS êtes élevés , plus vos 
Sermon du pai&ons VOUS font cachées fous Tarti- 
xiardi de h fic^ dcs louanges y moins la vérité 
'VOUS approche 5 plus on fe deguife a 
vos yeux , pour vous déguifer vous- 
mêmes aux vôtres 5 plus vous êtes i 
plaindre , parceque tout ce qui vous 
environne n*eft attentif qu'à vous fur- 
prendre, qu'à vous infpirer fes par- 
iions j ou qu'à s'accommoder aux 
•vôtresr c'eft le malheur des Cours, 
' & la trifte deilinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la fin ce rite > fans; le- 
quel il n*eft plus rien de doux dans le 
commerce des hommes , leur eft 
refuféi ils vivent au milieu des hom- 
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mes qu'ils ne connoiflènt pas 3 qiii 
mettent tous le mafque en les appro- 
chant , & dont ils ne voient jamais 
que l'art & la furface. » 

Quel fléau pour les Princes ,. que ^etit Carf- 
desliommes nés pour applaudir â «^^^;£ 
leurs paffions , ou pour dreuer des • • 
pièges à leur innocence î Quel mal- 
heur pour les Peuples , quand les Prin- 
ces fe livrent à ces ennemis de leur 
gloire', parceqails le font de la fa*- 
geffe & de la vérité ! Les fléaux tles 
guerres & de la ftérilité , font des 
fléaux paffageïs , & des tems plus 
heureux ramènent bientôt la paix & 
l'abondance ; les Peuples en font af- 
fliges , mais la fagetfe du gouverne*-_ 
ment leurlaifle efpércrdesref9>nrces : 
le fléau de Tadulation ne permet plus 
d'en attendre s c'eft une calamité pour 
l'état qui en promet toujours dé nou* 
velles. L'oppreflion des Peuples , dé- 
guifée au Souverain , ne leur annonce 

Î[ue des charges onéreufes i les gémif- 
emens les plus touchans que forme la 
imfére publique , paflent bientôt pour 
des murmures ; les remontrances les 

F lus juftes & les plus refpeâueufes 3 
adulation les travefiit en une témérité 
pnniflable i 8c Timpeffibilité d'obéir ' ^ 
n'a plus d autres noots que là rebel* ^^ 
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arme contre eux leurs voifîns & leur^ 
alliés. Inhumanité , fi aimable dans 
rélévation , & qui eft coftime le pre- 
mier fentimenc qu'on verfe dès l'en- 
fance dans l'ame des Rois , fe bomanc 
à des îargeffes outrées^ & à une fa- 
miliarité fans réferve pour un petk 
nombre de favoris, ne leur laifTe plus 

Î|u'une dure infenfibilité pour les mi^ 
ères publiques. Les devoirs mêmes 
de la Religion ^ donc ils font les pre- 
miers proteâeurs ^ & qui avaient fait 
la plus férieufe occupation de leur 
premier âge, ne leur paroiffent plus 
bientôt que des amufemens puériles 
de Tenfance. 
Carême. Plus VOUS êtes élevés , plus vos 
Sermon du pai&ons VOUS font cachées fous Tarti- 
i^ardi de la fi^^ jgj louangcs > moins la vérité 
. (cmamc. .y^^ j approche 5 plus on fe déguife i 
vos* yeux , pour vous déguifer vous- 
mêmes aux vôtres j plus vous êtes à 
plaindre , parceque tout ce qui vous 
environne n*eft attentif qu'à vous fur- 
prendre, qu'à vous infpirer fes pat 
£ons y ou qu'à s^'accommoder aux 
•vôtres rc'eft le malheur des Cours, 
: & la trifte deilinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la fincérité > fans le- 
quel il n'eft phis rien de doux dans le 
commerce ^t^ hommes ^ leur eft 
refuféâ ils vivent au milieu des hom- 
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mes qu ils ne connoiflent pas 3 qiii 
mettent tous le mafque en les appro- 
chant , & dont ils ne voient jamais 
que rart & la furface. ' 

^ Quel fléau pour les Princes . que J''^^± 
des liommes nés pour appUudir a «^^^^^ 
leurs paffions , ou pour drefler des • 

Îiéges à leur innocence i Cipel maU 
eur pour les Peuples , quand les Prin- 
ces te livrent à ces ennemis de leur 
gloire', parceqaiis le font de la fa^ 
eeffc &de la vérité l Les fléaux des 
guerres & de la ftérilité , font des 
fléaux paflTagcrs , & des tems plus 
heureux ramènent bientôt la paix « 
rabondance ; les Peuples en font at- 
fligés, mais la fageffe du gouverne-- 
ment leur laiffeefpércr des reflfcurces : 
le fléau de Tadulation ne permet plus 
d'en attendre > c'eft une calamité pour 
rétat qui en promet toujours dé nou- 
velles. L'oppreifion des Peuples , dé- 
guifée au Souverain, ne leur annonce 
que des charges onéreufes 5 les gémif- 
iemens les plus touchans que forme la 
mifére publique , paffent bientôt pour 
des murnnires 5 les remontrances les 
plus juftes & les plus refpeaueufcs 3 
radulationles traveftitenune témérité 
poniffable 5 '& rimp^ffibilité d obéir 
n'a plus d'autres noms que là rebcl* ^.i 
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-arme contre eux leurs voifîns& leur^ 
alliés. L^humanicé , ,û aimable dans 
rélévarion , & qui eft comme le pre- 
mier fentimenc qu'on verfe dès ren- 
fance dans l'ame des Rois ^ fe bornant 
à des îargeffes outrées ,, &t à une fa- 
miliarité fans réferve pour un petit 
nombre de favoris, ne leur laifTe plus 
qu'une dure infenfibilité pour les mi- 
léres publiques. Les devoirs mêmes 
de la Religion ^ donc ils font les pre*- 
miers proteâeurs^ & qui avaient fait 
la plus férieufe occupation de leur 
premier âge ^ ne leur paroifTeht plus 
bientôt que des amufemens puériles 
de Tenfance. 
carême. Plns VOUS êtes élevés , plus vos 
:rmon du pai&ons VOUS font cachées lousTarti- 
(ardi de la fiçç jgj louangcs > Hjoins la vérité 
. tmaine. .y^^ j approche s plus on fc déguife i 
vos' yeux , pour vous déguifer vous- 
mêmes aux vôtres i plus vous êtes à 
plaindre ^ parceque tout ce qui vous 
•environne n*eft attentif qu'à vous fur- 
prendrc, qu'à vous infpirer fes pat 
• fions y ou qu'à s'accommoder aux 
-vôtres^ c'eft le malheur des Cours, 
& la trifte deftinée des Grands. L'in- 
nocent plaifir de la fincérité > fans le- 
quel il n'eft plus rien de doux dans le 
cammerce des hommes > leur eft 
refufé> ils vivent au milieu des houx- 
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mes qu'ils ne connoiflènt pas 3 qiiî 
mettent tous le mafque en les appro- 
chant y & dont ils ne voient jamais 
que Tart & la furface. » 

Quel fléau pour les Princes ,. que fttit Carf^ 
des hommes nés pour applaudir à "ï^- ?*"|-^ 
leurs paffions , ou pour drefler des • "°^^^ 
pièges à leur innocence l Quel mal* 
neur pour les Peuples , quand les Prin- 
ces fe livrent à ces ennemis de leur 
gloire' 3 parcequ'ils le font de la fa,- 
gefle & de la vérité ! Les fléaux tles 
guerres & de la ftérilité , font des 
fléaux paflTagers , & des tems plus 
heureux ramènent bientôt la paix 8c 
l'abondance ; les Peuples en font af- 
fifgés y mais la fageflfe du gouverne^:, 
ment leur laiife efpércrdesrei8>arces : 
le fléau de Tadulation ne permet plus 
d'en attendre > c'eft une calamité pour 
l'état qui en promet toujours dé nou* 
velles. L'oppreffion des Peuples , dé- 
guifée au Souverain y ne leur annonce 
que des charges onéreufes ; les gémif- 
lemens les pms touchans que forme la 
mifére publique ^ paflfent bientôt pour 
des murmures $ les remontrances les 

F lus juftes & les plus refpeâueufes y 
adulation les traveflit en une témérité 
pnniflable î *& rimpofBWlité d obéir ' - 
n'a plus d autres noms que là rebel* f( 



t^o Pensives diverses» 

lion & la Biauvaife volonté qui re&fir 
de fe foumettre. 
iPetic Carf- si un amonr outré de la gloire 
UPu^nt ^^^^^^ les Princes , tout leur fonfBe la 
^ ' défolation & la guerre. Alors > que 
de Peuples facrifiés à lldolc de \tfxr 
orgueil ! que de calanHtés publiques 
•dont ils font lesfeuls auteurs !.. Leurs 
larmes pourroient-elles jamais laver 
les campagnes teintes du fang de tant 
d^inaoeens l leur rejxentir tout feul 
<pourroit-il défarmer la colère du Ciel> 
tandis qu'il laifleencore après hii tant 
•de troubles & de malheurs fur la terre l 
Si l'amour du plaifir remporte en eux 
fur la gloire» tout fer( alors a leurs 
|>aifions , tout s'empreCe pour en être 
les mioiftres > tout en facilite lefnccès> 
tout en réveille les defirs , tout prête 
des armes à la volupté. Des fujets in- 
dignes la favorifent > les adulateurs 
lui donnent des titres d'honneur , des 
auteurs profanés la chantent & Tem- 
belliflent ^ les arts s'épuifent pour en 
4liverfifier les plaifirs s tous les talens 
deftinés par Fauteur de la nature à 1er- 
vir à Tordre & d la décoration de la 
Xociété y ne fervent plus qu'à celle ds: 

t^tèmt. la Religion toute feule forme des 
iaaaoa du {imimes véritables 9( iocéres > def 
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fcoïiimes qui font trop touchés dés Mardi de b 
^arecD^ des Grands pour y appJaa-m. romaine» 
-<Ur. Ils défirent trop vivement leur 
falttt y pour devenir par des conieik 
-dateurs ks complices de leur perte. 
Ils peuvent bien fe taire , car il a* eu 
pas toujours tems de parler; mais ils 
ne fauroient parler mie pour rendre 
gloire à la vérité s&le vice ne trouve 
jamais auj^rès d'eux y ni .ces hzSks adu 
•latîons <]oi fadmireot , ni ces ndoudl^ 
fcmens artificieux qui le jufiifient. 
Les Grands^ apprennent de leur bon- 
Krhe , ce que cette foule d^adulateuvs r 

qui les environne leur laiffe ignorer*: 
eux feuls ofent leur contredire, & 
prendre le parti de la vérité contre 
eux y parceqn'eux feuls ne craignent 
-pas de fe rendre moins agréables > 
-pourvu qu'ils fe rendent plus-utiles: 
eux feuls n^étudiem pas les penchaQs 
des Graods y pour y accommoder 
lâchement leurs fuimages ^ mais i)s 
étudient leurs devoirs pour y ramener 
leurs penchans y parcequ'eux feuls ai- 
ment plus leur perfonne que leur élé- 
vation y & font plus touchés de leur 
falut que de leiirs bienfaits. 

Les Princes naiffent d*ordinaîre P«»tCarfi 
vertueux & avec des .inclinations J^\^^;£ 
dignes de Içur fanç. La nailiance nous * 

Ic^ donne tels qu'ils devroient être , 
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Tadulacioa toute feule les fait têts 
qu'ils font. Gâtés par les louaages > on 
n'oferoit plus leur parler le langage de 
b vérité s eux feuls ignorent dans leur 
état ce qu'eux feuls devroient con- 
noitre. Ils envoient des miniftres 
pour être informés de ce qui fe paffe 
de plus fecret dans les Cours & dans 
les Royaumes les plus éloignés ^ & 
perfonne n'oferoit leur apprendre ce 
qui fe paffe dans leur Royaume propre. 
Les difcours fiateurs aiSégent leur 
tr6ne , s'emparent de toutes les ave- 
nues, & ne laiflfent plus d'accès à la 
vérité s ainfi le Souverain eft feul 
étranger au milieu de fes peuples. Il 
croit manier les reflbrts les plus fecrets 
de l'Empire , & il en ignore les évé- 
nemens les plus publics : on lui cache 
fes pertes , on lui groffit ks avanta- 
ges 9 on lui diminue les miféres pu- 
bliaues , on le joue â force de le ref- 
pectcr 5 il ne voit plus rien tel qu'il 
eft j tout lui paroit tel qu'il le fouhaice. 




VB 
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£>E LA DISSIMULATION. 

RI EN ne couteroit plus â rhom- cac^mô. 
me , que de fe montrer tel qu'il ^^^'^^f^ 
ctt. Comme l'orgueil eit le premier i ^^j^ 
de nos penchans^ &que d'ailleurs le 
fenciment fecrec de nos défauts ne 
nous permet pas d'ignorer quje fi nous 
nous montrions tels que nous fommes^ 
nous ferions dignes du dernier mépris» 
nous naiflbns tous avec vm fond de 
diffiniulation far ce qui fe pafle au- 
dedans de nous-mêmes. Toute notre 
vie n'eftprefque qu'un déguifemenc 
continuels nous jouons dans prefoue 
toutes nos aâions le perfonnage d un 
autre, Çf c.e qui paroit de nous-mêmes 
n'eft jamais nous. Telle eft la condi- 
tion de l'homme ; né oi^eilleux & 
miférable , il ne peut paroitre grand » 

În'en ne fe montrant pas tel qu'il elt ; 
i le déguifement eft la feule reflburce 
de £1 vanité. 

Nous entendons quelquefois ceux drlme. 
qui occupent de grandes places , fe ?*"^". ^ 
plaindre des agitations infinies , infé.(^i,,ç^î, 
^arables de leurs emplois ; foupirer paiiio«. 
après le repos y envier la deftinée d'un 
eux tranquille & privé ^ & redire fans 

R 



194 1^£ns£es divi^rsis; 
çeffe, iju*il fcroit tem$ enfin de thrre 
pour foi ^ aprçsavoir vécufilong-tcm? 
pour les autres. Mais ce ne lonc-Iâ 
oue des difcours. Ils paroiflent gémir 
fous le poids des affiiires i mais ils por« 
ccroienc nvec bien plus de douleur & 
d'accablement Iç poids du loifir & 
d'une condition privée. Ils ont em- 

tJoyé une partie de leur vie à briguer 
e tumulte des places ^ des emplois» 
ils en emploient loutre à fe plaindre 
d\i malheur de les avoir obtenus* 
C*eft un langage de vanité. Ils vou- 
draient paroitre fupérieurs à la fortu* 
lUK^i ÇsUsne lefopt cas au moindrç 
r/vers , & au plus léger rcfroidiffeT? 
^nt qui les n:ienace. 



DE LJ MÉDISANCE, 

Carême. T A médifaïKç eft un v|ce que nulle 

Sermon 4u | | rircf^pftance ne fiHiroit jamais ex-* 

î.undi de la ^ufer i cepend^Qt c'eû celui qu'on eft 

\v, icmauic. j^ pj^^ ingénieux à fe déguiler à foi- 

méme^ & à <ïui le moûde & la piété 

font aujourd'hui plus de grâce. Cô 

n eft pa? que le caraâère du médi-^ 

~ S^xkt ne foit odieux devant les hom^» 

mesi mais on ne comprend dans ce. 

}\ouibr« » quç çQrtjiUis.médifatts d'uoCL 
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knal^nké plus noire & plus groffière , 
4}ui médifenc fans art & ù^ns mena* 
gement^ & qui avec aflez de malice 
pour cenfturer ^ n'ont pasaâe? de <fP( 
tfptix qu'il faut. pour plaûe. > 

. La langue du détraâeur eft un £bii 
dévouant qui flétrit tout ce qu'il tou^ 
che y qui exerce fa fureur ûu* le boa 

Ecain comme fiir la paille ^ fqr le prcN* 
ine comme fur le facré > quivue laiiTe 
par^totttoù il a f^ que la ruine & la 
défobtionj: qui orfiufe jufqve dan^ les 
entrailles: dé Ja terre > & va «'attacher 
•UKobofes le$ plus cachées ? qui chan- 
ge en de wits cendres > ce qui nou^ ' 
t¥oit paru il' n'y a qu'un moment fi 
précieux &fi brillant 9 qui noircit ce 
qu'il ne peut confumer , & qui fait 
plaire & briller quelquefois avant que 
de nuire. Ù eftwîe iorte de médifanç 

2m ooodaRuiient la médifaoce > & qui 
i Ja permettent s. qui déchirent fans 
égards leurs frères 3 & qui s'applaur 
dufenc encore de leur modération & 
de leur.réferve s qui portent le trait 
fttiqu'au cœur , mais parce qu'il eft 
plus brillât^ & plus afilé ^ ne voient 
pas la plaie qu'il a faite. . \ 

< lA médifancQ eft un âflcmblager d'it 
oiquité, une eavie baife, quibléffée 
des taleos ou de la pro^rito d'amrui > 
ça £ûtlc ûijet da u ceoi&tfe »- & ^éxM'^ 



tjfi Pensées diverses.' 
die à obfcurcir lëclat de tout ce qui 
Teflace ; une haine déguifée y qui ré^ 
pand fur (es paroles l'amertume ca^ 
dvée dans le cœurs une duplicité in- 
digne y qui loue en face & déchire ea 
fecret > une légèreté honteufe 5 qui ne 
fait pas fe vaincre & fe retenir fur un 
mot , &qui facrifie fouvent fa fortune 
&fon repos à l'imprudence d'une 
cenfure qui fait plaire $ une barbarie 
de fang froid > qui^^ percer un frère 
abfenti une injuiiicaoû nous lui ra^ 
Viflbns ce qu^ir ade plus cher. 

D*où vient que nos cenfures portent 
toujours fur certaine perfolinc en par^ 
ticulier ^ & que noM ne nous délaubna 
jamais plus j^éablement , & avec plus 
d'efprit ^ que lorfmie nous rappelions 
fes défauts ? Ne leroit-ce point une 
jaloufie fecrette? Sestale«s^ fa foiy 
tune , fa faveur 3 fon pofte ^ fa répu^^ 
tation ne nous blefferoient-ils pas en* 
core plus que fes défauts? Le trouve^ 
rions-nous fi digne de cenfure > s'il 
avoit moins de qualités qui le mettent 
au-deflus de nous ? Serions -nous fi 
atfes de £iire remarquer fes endroits 
foibles ^ fi tout :1e monde né lui eq 
trou voit pas de fbrt avantageux } 
p'bù vient que les défauts de tous 
autre nous trouvent plus indulgens> 
jpu*ailleurs nou^ excufons cour^ Se 



ifu'tcî ioUt s*€ovemme dans nou-e 
bouche ? Nous afTurons que ce n'eiî 
ni la haine ni la jaloufie qui nous fait 
parler; je le veux ^ mais n'y auroit-U 
pas peut-être dans nos fatyres des 
motifs encore plus bas & plus bon« 
leux^ N'afFeâons-noas pas de cen- 
&irer notre frère devant un Grand qui 
9e Taime pas ? Ne voulons-nous pas 
^ire notre cour^ & noiis rendre agréa- 
bles en le rendant un objet de rifee ou 
de mépris ^ Ne facrifions- nous pas fa 
réputation â notre fortune ? oc ne 
çherchons^nous ]>as à plaire en don- 
nant du ridicule â un nomme qui ne 
plait pas ? Les Grands font à plaindre 
dès qu'ils fe livrent à des avcrflons 
«njultes i on a bientôt trouvé des vices 
dans la vertu n>émç qui leur déplaît^ 

Il tÛ des pe/fonnes qui forment des panphr. 
aflemblées criminelles , où la réputa- pfeaume > 
pop de leurs frères eft déchirée fans 
pitié i leur vertu même n'y eft pas â 
couvert de la mal7gnité>de leuss cen* 
fures 9 & les traits les plus fanglans 
portent fur les plus vertucjufes» Ce font 
des aflemblées de fang ,.oilles plaies 
que leurs langues font? â Tinnocénce 
la plus pure y deviennent un fpeâacle 
qui amule leur oifiveté ^ & qui; réjouifi 
leur ennui. Ils nous rappellent les 
^freurs duipa§anifme^ ou les hom« 
R iiï 
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mes fe fâifbient un divertiflemenc pw^ 
blic de s'aflembler fur des théâtres 
infâmes, pour y voir d'autres hom- 
mes qui ie faifoient des plaies mor«^ 
celles i & s'entredonnoient la mort 
pour amufer Ie$ (peôateurs. Quel 

f>laifir barbare l il faut qu'il en coûte 
e fan^ &la réputation a leurs frères 
pour les délaffer ^ & celui oui enfonce 
le poignard avec plus d nabileté & 
de fuccès > eft celui qui emporte les 
fuffrages publics , & les acclamations 
de ces aflemblées d'iniquité. 
Carême. * la médifance eft un mal inquiet ^ 
Sttmon du qui trouble la fociété , qui jette la 
i'rlLl'iJ^ diffenfion dans les Cours fif dans les 
villes y qui défutiit les amitiés'les plu» 
étroites , qui eft la fource des haines 
& des vengeances , qui remplit tous 
les lieux ou elle entre de déiordre & 
de confufion s par- tout ennemie de 
la paix y de la douceur , de la politefle. 
Ceft une fource pleine d'un venin 
rhortel 5' toutce qui en part eft infeâé, 
& infeâe tout ce qui l'environne. Ses 
louanges mêmes (ont empoifonnées j 
fes applaudiflemens mahns , fon fi-* 
lence* criminel , fts geftes, fes mou- 
vemens , fes reglards , tout a fon poi-> 
fôn & le répand a fa manière. 

Le monde familiarifé avec le crime , 
& qui à force de voir les crimes les 



IV. Semaine. 



^fus crians devenus les vices de la 
multitude^ n'en eft prefque plus tou- 
ché ^ appelle légères les médifanées 
qui roulent fur les foibleiTes les plus 
criminelles 6c les plus honceufes. Les 
foupçons d'infidélité dans le lien facré 
du mariaf^e , ne font plus un décrifor*- 
xnel & une^étriflure eflentielle i ce 
font des difcours de dérifion & de 
plaifânterie. Accufer un cotirtifan de 
perfidie & de tnauvaife foi , ce n'eit 
plus atta<]uer fon honneurs ceft don^ 
•ner du ridicule aux proteftations de 
fincérieé dont il nous amufe. Rendre 
fufpeâe d'hypocrifie la piété la plus 
fincère , ce n'eft pas outragev Dieu 
<lans fes Saints; c eft un langage de 
dérifioti quel'ufage a rendu commun. 
£n un mot , hors les crimes que Tau- 
tortté publique punit, & qui nousat- 
'tirent ou la difgrace du maître , ou la 
perte des biens & de la fortune 3 tout 
le refte paroit léger & devient le fujec 
ordinaire des entretiens & des cenfii- 
res publiques. 

Nous ajoutons toujours ' quelque 
chofe du nôtre aux vices que nous 
cctifurons s nous ne les donnons ja- 
mais pour ce qu'ils font. Nous mêlons 
au récit que nous en faifons ^ la ma- 
* lignite de nos coojeâutes, nous les 
mettons en un cenain point de vue » 
& iv 
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qui les tire de leur état naturel Nous 
cmbellilTons notre hifioires & pour 
faire un héros ridicule qui pla'ife 3 
nous Je faifohs tel qu'on le fouhaice^ 
& non pastel qu*il eft en effet. 

L'orgueil qui n'aime point la dé* 
pendance , fe dédommage toujours en 
trouvant des foiblefles & des défauts 
dans ceux aufquels il eft forcé d'obéir. 
Plus ils font élevés , plus ils font ex- 
pofés â nos cenfures > la qialignicé 
même eft bien plus éclairée â leur 
égard > on ne leur pardonne rien. 
Ceux quelquefois qui font les plus 
accablés de leurs bienfaits > ou les 
plus honorés de leur familiarité ^ font 
ceux qui publient avec plus de témé- 
rité leurs imperfeâions & leurs vi- 
ces ; outre le devoir lacré du refpeâ 
qu'on viole j, on fe rend encore cou- 

fiable du crime lâche & honteux de 
'ingratitude. 

Les confidens infortunés aufquels 
le médifaat révèle les fautes d'autrui , 
en ont bientôt â leur tour inftruit 
•plufieurs autres» qui de leur côté ne 
regardant plus comme un fecret ce 
qu'ils viennent d'apprendre , en inf- 
truifent les premiers venus. Chacun 
en les redifant y ajoutera de nou- 
velles circonftances ; chacun y met- 
tra quelque trait envenimé de fa fa« 
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fon y à mefure qu'on les publiera , ils 
croîtront 4 ils grofCront: femblable i 
une étincelle de feu , qui portée en 
difFéreus lieux parunvent impétueux , 
embrafe les forêts & les campagnes i 
telle ell la deftinée de la détraâion^ 
Ce que nous avons dit en fecret n'é- 
toic rien d'abord, & paroiiToit étoufifé 
& enfeveli fous la cendre > mais ce 
feu ne couve que pour fe rallumer 
avec plus de fureur s mais ce rien va 
emprunter de la réalité en paflant par 
diâerentes bouches : chacun y ajou- 
tera ce que fa paf&on , fon intérêt , le 
caraâère de Ion efprit & de fa ma^ 
Ugnité lui repréfcntera comme vrai* 
&mblable. La fource fera prefque in>> 
perceptibles mais groffiedans fa courfe 
par mille ruilTeaux étrangers: le tor- 
rent qui s'en formera inondera la Cour» 
la ville > la province; & ce qui né toit 
d'abord dans fon origine qu une plai- 
fanterie fecrette & imprudente > 
<|u'une iimplis réflexion , qu'une coa- 
)eâure maligne 3 devieodraune affaire 
iérieufe 3 un décri formel & public , 
le fujet de tous les entretiens, une 
fétriâure éternelle. Irons-nous nous 
oppofer au déchaînement public, & 
cnanter tout feuls fes louanges ^ 
Mais on nous prendra pour des nou- 
veaux venus j qui ignorons ce qui fe 
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pafle dans le inonde $ & nos louangët 
venues trop tard 3 ne ferviront qu'à 
lui attirer de nouvelles fatyres. 

Le fcandale de la médifance eft un 
fcandale qui nous furvivra. Les hif- 
toires fcandaleufes des Cours ne tneu^ 
rent jamais avec leurs héros. De$ 
Écrivains lafcifs ont fait pafler jufqu'à 
nous , les fatjrres , les déréglemens 
des Cours qui nous ont précédés 3 & 
il fe trouvera parmi nous des auteurs 
licentieux , qui inftruiront les âges à 
venir des bruits publics , des événe- 
mens fcandaleux ^ & des vices du 
nôtre. 



DE LA VOLUPTÉ. 

TE renoncement à la volupté n'eft 
^^""^"[•JLjfouvent quun de cts mérites que 
de viJlcroy.' donne la vieillefle , qu'une de ces ré- 
gularités tardives , qui font les aifor- 
timens de l'âge plutôt que lès orne* 
mens du cœur ; qui parent les débris 
du corps , au lieu de réparer ceux de 
Tames où il entré plus de bienféance 

aue de grâce , & qui n*ont prefque 
e la vertu , que la feule impuiflance 
d'être encore des vices, 
rinégyru La volupté le cachoit. autrefois s 
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•Ile fait gloire aujourd'hui de fc don- que de ùint4 
lier en fpeâacles c'étoit autrefois une -^8»^ 
œuvre de confiifion & de ténèbres I 
elle affeâe aujourd'hui la lumière , 
& femble chercher effrontément le 
grand jour , dans un fejce même dont 
la pudeur a toujours fait tout le mé* 
rite. On voit des femmes infortunées 

?>orter avec ofténtation fur le front 
eur déshonneur •&, leur ignominie i 
tirer une gloire honteufe que le pu^ 
blic foit inftruit du fuccès de leuri 
funeftes appas > compter comme au- 
tant de viftoires & de titres d'hon- 
neur , les âmes foibles qu'elles ont fait 
tomber dans le piège j déchirer elles* 
mêmes fans pudeur , le voile qpe la 
bienféance avoit mis jufqu'ici fur le 
dérèglement y & prendre , ce feinble^ 
autant de foin de publier leur honte > 
que les fiécles précédcns en ayoient 
pris de la cacher. On voit l'impu- 
dence devenue un bon air j l'indécence 
poufTée a un point , qu'elle infpire mê- 
me du dégoût â ceux â qui elle s'ef- 
force de plaire y & le nom de la pu- 
deur y dévenu un nom de mépris & de 
rifée. 

Quels troubles n'ont point excité Avent.ser. 
de tout tems lesdéfirs impurs de la mon au jonc 
chair? L'homme ne fefouvenantplus «icNœL 
de Texcelknce de fa nature > & de la 
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fainteté de fon origine ^ fe livroit uns 
içrtipule i comme les bêtes > â Timpé- 
tuouté de cet inftioâ brutal. Le trou- 
vant dans ion cœur le plus violent & 
le plus univerfel de ks penchons ^ il 
le croyoit aufii le plus innocent & le 
plus légitime. PoMr Tautorifer même 
davantage , il le fit entrer dans fon 
culte y & fe forma des dieux impurs > 
dans le temple defquels ce vice infâme 
devenoit le feul hommage qui hono- 
roit leurs autels. Un Philofbphd 
même ^ le plus fage d'ailleurs des 
Païens , craignaivt aue le mariage ne 
mit une efpéce de trein à cette paf- 
fion déplorable , avoir voulu abolir 
ce lien lacré , pour mettre une brutale 
confufîpn parmi les hommes , comme 
parmi les animaux ^ & ne multiplier le 
genre* humain que par des crimes. 
Plus ce vice étoit univerfel y plus il 
perdoit le nom de vice > & cependant 
quel déluge de maux n'avoit>iI pas 
répandu fur la terre? Avec quelle fu« 
xeur ne lavoit - on pas vu armer les 
Peuples contre les Peuples, les Rois 
contre les Rois , le fang contre le 
fang, les frères contre les frères, 
porter par-tout le trouble & le car- 
nage , & ébranler l'Univers entier î 
Les ruines des villes y les débris des 
Empires les plus floriilànsjles Scep^ 
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très & les Couronnes renverfées^ 
devenoienc les monumens publics & 
lugubres «ue chaque fiécle éjevoit , 
pour coniervcr , ce femblc , aux 
figes fuiyans, le (ouY€tik & \k tra-* 
dition funefte des calamités dont ce 
vice n*avoit cette d'affliger le^ genre- 
humain. Il devenoit lui-même un 
fonds inépuifable de troubles & de 
chagrins pour l'homme qui s'y livroit 
alors fans mefurc. Il proflftettoit la - - ' 

{>aix & les plaifirs s mais les jaloufies , 
es foupçons ^ les fureurs y les excès , 
les dégoûts ^ les inconftances ^ les noirs 
chagrms marchoient toujours fur fea 
pas s jufque-là que les loix ^ la Reli- 
gion 9 l'exemple commun Tautorifant ^ 
le feul amour du repos ^daofices fiécles 
même de ténèbres & de corruption ^ 
en éloignoit un petit nombre de fages* 

En vain le mondea donné des noms carême, sef* 
(pécieux à la volumes en vainTufage mon du v^n» 
a tâché de fennobtir ^r la pompe des ^î ^^ "• 
théâtres , par l'appareil des fpeâades, ""**"*• 
par la délicatefie aes fentimens ^ & par 
tout Tart d'une poéfie lafcive ; en vaiQ 
des écrivains profanes i>roftituent leurs 
plumes, leurs talens a des apologies 
criminelles de ce vice ; les louange^ 
^u*on lui- donne n'ont rien de plus 
réd'> que les iicènes elles-mêmes o^ 
on les débite* Siir des théâtres &b^* 



leux , c'eft la paffion des héros , e'eft 
la foiblefle des grandes âmes > au 
{ottin delà j c'e(f-à-dke > daas la vé- 
rité & dans la réalité des chofes , dans 
la conduite ordinaire de la vie , c'eft , 
lia aviliflemeoc qiû déshonore l'hom* 
me , c'eft une cache qui flétrit les plus 

! grandes aéUons ^ &qui jette un uuage 
ur la plus belle vie du monde. 
Panég. ae Nous regardons le dérèglement 
Bte. Affibs comme une deftinée de Tâge î nous 
pardonnons le vice aux pfemières 
mœurs. Il femble qu'il y ait une fai'** 
foR pour les paffions ^ & que la régu^ 
larité & la pudeur ne deviennent une 
vertu y que lorfqu'un âge plus avancé 
nousen fait une néceiTité , ou du tnoins 
une bienféance. On dictousles jour$ 
qu'il faut. pafler quelque chofe â l'âge* 
La faifondies périls eiWlle donc celle 
où il faut te moins les craindre? ks 
• paflTions plus vives nous aptorifenc-^ 
elles à moins fuir tout ce qui les néurr 
rit& les allume } D'sillours^fios pa& 
fions finiffent-elles avec la jeunefle^ies 
premiersidérégleroens ne laiffent-iU 
pas un fofld de foiblefles qui iembleflc 
le fortifier avec les années? £jt lafra^ 
gilité d'une vieilleAe criminelle n'eft^ 
elle T«$ prefque toujous k fruit & la 
punition de la licence des premières 
moeurs ? Uae femme mondaine ne 
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veut^IIe pas encore plaire au monde, 
lorfquelle n'en eftplus quelarifée ou 
le dégoût ? Ne cherche-t-elle pas en- 
core des regards qui la fiiient ^ Ne ra- 
nime-c-elle pas encore un vifage flé- 
tri & furanné , par des artifices qui 
rappellent plus les années que fes at- 
traits? Ne fe doune-t*elle pas encore 
une jeunefle empruntée qui ne trompe 
que les yeux feuls ? N'arrache-t-elle 
pas peut-être des aifiduités criminelles' - 
qu'elle ne £iuFoit plus mériter ? Des 
choix honteuxne deviennent *iis pas 
la refiburce de fon indigne foibleue ? 
Et rage, en changeant Ces traits, a- t*il 
changé quelque chofe à la honte de 
fon caractère } 

Qie peut^on refoier à la volupté , p^n^. ds 
lorfqu'unefoiselles'eftrendumaitrefle faint je»i. 
d'un cœur , & qu'on en eft devenu Tef- Bapiiftç. 
clave } L'honneur , la raifon , l'équité, 
notre gloire , notre intérêt ont bôau 
fe révolter contre ce qu'elle exige s 
ce font de foibles moniteurs , rien n'eft 
écouté. Qi'on demande à un homme 
public une grâce injufte 3 onéreufe 
ati peuple , & dommageable à TEtat : 
en vain ùl place , fa conicience , fa 
répiucation l'en détournent» fic'eà la 
volupté qui demande , tout cède , Se. 
on eft fur d'obtenir. Qu'on foUicite 
auprès d'un (Hand Ja difgr-ace > la 
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perte d'un lÎTal innocent ^ & dont le 
mérite £ût tout le crime auprès de 
nous : en vain le public va k récrier 
c-oncrc cette injuftice^ dès aue la vo- 
lupté le demande ^ on eu bientôt 
exaucé. Qu'un homn^e en place ait 
le malheur de déplaire à uneperfonne 
aimée : en vain fes talens^fes îervices^ 
ia probité parlent pour luis en vain 
l'Etat fouârira de fon élotgnement « 
c'eft la volupté qui le demande y il 
Ëiut qu*il foit facrifié 5 & le Prince 
aimera mieux s'attirer le mépris & l'in- 
dignation publique y en facrifiant un 
&rviteur ndèle & utile â l'Etat , que 
de contriiler un moment l'objet bon* 
teux de fa paOïon. Mais d'un autre 
çdté qu'on lui propofe un iiiij.et in- 
digne^ ians vertu > fans talens> que 
l'honneur même d'une nation rougii- 
roit de voir en place .> & dont l'incap 
paciié blefleroit la bienféance publi- 
que s il devient capable des emplois 
les plus hauts & les plus importans , 
dès que la volupté le défigne. Que 
l'Etat périfle entre fes mains ^ que. le 

1 gouvernement en foitdeshoaoré^ que 
es Etrangers s'en moquent , que les 
fujets en murmurent $ la volupté 
le portera au faite des honneurs , 
& ne craindra point d'augmenter par 
U iingularicé ..& TinjuHice de ça 

choixj 
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choix y réclac & le fcandale du vice* 
. Il fxuc acheter le plaifir impur au caréme.ser. 
prix des mefiires les plus gênantes ,monauvow 
ou fi une ièule vient â manquer , tout ^^^^ ^ ^ 
cft perdu. Ilfautfoutenirlesdifcours" ^°°*"'*- 
publics &res murmures dbmelHques , 
Ibutentr les caprices , les inégalités ,. 
les mépris , la perfidie peut-être de 
robjet qui nous captive > foutenir nos 
devoirs ^ nos bienféances , nos inté« 
rets , toujours incompatibles avec nos^ 
plaifirs s £e foutenir loi-même contre* 
ibi.même. Les commencemens de la 

SafCon n'ofirent rien que dé riant 8r 
'agréable j les premiers pas que Ton 
fait , on ne marche que fur des fleurs i, 
les premières fureurs de ce vice fiir- 
tout enivrent la raifon , & ne lui laif* 
fent pas le loifir de fentir toute fa mi- 
sère; les idées qu'on fe fait alors de Ix- 
f'>affion y fontencore nobles & flatteu- 
es 'y le langage répond aux idées «on; 
ne Tannonce mutuellement que par 
Télé vatioiv des fentimens y la bonté da 
coeur y. la difcrétion, l'honneur,, la* 
bonne-foi , la dilKnftion du mérite , 
n deftinée des penchans» tout fiattc 
encore la vanité. Mais h pafiion un 
peu refroidie y mais le plaifir injude 
approfondi, mais les premiers égards* 
afloiblis par la familiarité & Te long 
nfâge s mais la. vanité détrompée pai? 

& 
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tout ce <]ue la paffiôn a de plus faon* 
teux, viennent les bruits défagréa- 
bles ^ les murmures publics > les dif- 
fenfîons domeftidues y des a&ires rui- 
nées y des établifiemens manbués y les 
foupçons , les jaloufies, les aégoûts, 
les infidélités , Its furenrs. 
Péril Carf- Un Grand voluptueux eft plus i 
me. scrm. du plaindre & plus malheureux y que le 
çj^ dernier & -le plus vil d entre le peu- 

ple. Tout lui aide à aflbuvir fon in- 
]uile paflîon ^ & tout cç qui rafTouvit j 
U réveille. Ses defirs croiflent avec, 
fes crimes 5 plus il fe livre à fes pen* 
chans , plus il en devient le jouet & 
Tefclave. Sa profpérité rallume fans 
cefTe le feu honteux qui le dévore^ & 
le fait renaître de ks propres cendres» 
IfCS Cens devenus fes maîtres ^ devien- 
nent fes tyrans : il fe raflafie de plai- 
firs , & fa fatiété fait elle-même fou 
fupplice. Ainfi fes inquiétudes naiffent 
de ion abondance : fes defirs toujours 
' fatisfaitSj ne lui laifiantplus rien i 
défirer , le laiffent triftement avec 
lui-même. L'excès de fes plaifirs en 
augmente de jour en Jour le vuide » 
& plus il en goûte ^ plus ils devien- 
nent triftes & amers. 
ihaiég, de - Oq fe rejette fur le tempérament 
Sce. Agiicf, pour excufer fes foiblefles. Celt un 
malheur ^ dit-on j d'être né d*une cer* 
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tiine façon :* on ne pent fe faire un 
cœur à fon gré 5 être phis dur que 
Tairain , quand on a apporté en naif- 
fant une ame tendre & lenfibl^. Nous 
•trouvons en nous des penchans aux- 
quels on peut à la vérité fe refufer 
quelque tems , mats dont il n'eft pref 

aue pas pofllble de fuir toujours la 
eftinée. 

Mais quel eft le crime qui ne de- 
vienne par-là digne d'excufé ? Tous 
les crimes les plus afifreux ne fuppo- 
fent-ils pas dans ceux qui s'en ren^ 
dent coupables ^ des penchans oui les 
y portent ? Le vice ceffe-t-il de 1 être , 
dès qu'il aie cœur pour lui ? Seroit-il 
befom de nous l'interdire , fi un j^oût 
malheureux ne nous le rendoit aima- 
ble? 

• Tel eft le caraôcre de U voluptés el- carfœe. sér- 
ie répand un nuage épais fur la raifon. mon au vcih 
©es hommes fages , habites , éclairés , ^^ ' ^« '» 

Îerdent ici tout d'un coup toute leur ^^* Semaine 
abileté & toute leur fageffas tous 
les principes de conduite fonteffitcés 
en un inffant. Onfe fait Une nouvelle 
tfianière de penfer , où toutes les 
idées commîmes font profcrités ; ce 
fl'eft plus la lumière & Je confeil , 
c'eft un penchant impétueux oui dé- 
cide & qui réglé toutes le« dénfjar- 
ches. On oublié ce^ qu'on doit aux 

Sij 
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autres 3 & ce qu'on fe doit à foi-mév 
mc 5 on s'aveugle fur fa fortune, fur 
fon devoir , fur fa réputation , ûir fes 
intérêts , fur les bienféances mêmes 
.dont les autres paffions font fi jalous- 
ies 5 & tandis qu'on fe donne en fpec- 
tacie au public , feul on ne fe voie 
pas foi-même. 
Pan^g. de (^*eft-ce que le tempérament qui 
Sic. Agnès, dimmue ànosyeux ITiorteur de nos 
crimes ? c'eft ua long ufzgc de dé«- 
réjglemenr, qui nous Ta^reami comme 
necef&ire y c'eft un coeur fubjogué 
par les paffions, & pour oui l'occa*- 
Hon devient toujours une cnâte h c'eft 
ime fragilité honteuiè ,, toujours fûre 
de périr dès <|u'il faut réfifler s c'ejl 
une volonté livrée au crime , & qui 
i force de fecouer le joug des devoirs^ 
he connoit plus même celui des bien- 
féances. 
carhne Ser. Si nous appîofondiffient l'hiftoire 
monduVeiT- des familles S fi nous allions jufqu'â 
ar^JcIa u. i^ fourcc de leur décadence j fi nous 
^°°^'** voulions fouiller dans les cendres de 
cts grands noms dont les titres & les 
biens ont pa^Té en des mains étran- 
gères; fi nouft semootions julqu'â ce«- 
lui de leurs ancêtres qui donna le prei- 
mier branle à l'infortune de fa pof- 
f érité , nous en trouverions l'originç 
diaus la volupté. Noui verrions les. 
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excès d'un voluptueux à la têtede> 
cette longue fuite de malheurs qui 
ontaffligie fesdefcendans. Btfans en . . 
chercher des exemples dans le$ tems • . 
qui nous ont précédés , combien de 

frands noms tombés prefque dans 
oubli, y expient aujourd'hui à nos 
yeux les égaremens de ce vice ?- 
Combien de maifons a demi éteintes 
voient tous les jours finir dans les 
débauches > & dans la fanté ruinée, 
d'un eniporté , toute l'eipéranee de 
leur pouérité^ & toute laelçiredes 
titres qu'une longue fuite de fiécles 
avoit amaflTés fur leur tête» & qui 
avoient caufé tant de fang & de era^ 
vaux â la vertu de leurs ancêtres* 

De quoi- n.'eft pas capable une fem- Ftn^g. èi 
me niondaine , pour l'objet criminel ^^* Agne^ 
qui la poflede & qui la captive ^ 
Quel courage , quelle force , quels 
facrifices ! les difficultés la raniment. 
Le repos 3 la réputation , la liberté y 
kt fanté , }z fortune j rien ne tient 
devant la paQlons on voit tous les 
jours de ces héroïnes infortunées 3 
capables de tenter les plus grandes 
entreptifes > qui iàrrifient tout à leur 
injufte godt ^ qui tirent de leur fexe 
vn courage au-deffus de Thomme ;» 
& qui en ayant oublié la. pudeur » ctt 
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oncauffi, ce femble 3 oublié U timf^' 

dicé&lafoibleffe. 

carlmê.Ser- II V a dans la voittpcé je ne fal 

monduvcn- quoi dcfi oppofé à Texcellence delà 

J«^^?^ raiibn , à la dignité de notre nature , 

. senaiM. j g^j^ qu'on le reproche fans cefle à 

ioi-niême fa propre foiUeâe y & qu*oit 

rougit en fecret de ne pouvoir fecouer 

le joug qui nous accable. Tel eft le 

caractère de ce vice , de laifler dans le 

cœur un fonds de trifteflc qui le mi-' 

ne , qui le fuit par-tout , qui répand 

Une amertume fecrette fur tous fes 

i^laifirs. Le chai'me fuit & s'envole 3 
a confcience ne peut plus fe fuir elle- 
même s on fe lafle de fes troubles , 
& on n'a pas la force de les finir ; on fe 
dégoûte de foi^méme ^ & on n'ofe 
changer; on voudroit pouvoir fîiir 
fbn propre cœur > & on fe retrouve 
par.tout. Les plaifirs que l'on goûte 
ne font que des inftants rapides & 
fugitifs ; les remords cruels forment 
comme l'état durable > & le fond de 
toute la vie criminelle. 
Pan^g. de Qu'eft-ce que les ocçafions qui 
^. Agi&. nous féduifent } Sont -ce les talent 
malheureux des grâces & de la beauté 
dont la nature nous a pourvus ? mais 
t'eû cela même qui devroit rendre n^iys 
attentions plus ngoùreufes. Les bie»^ 
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faits du Créateur peaveot-ik iete^ 
nir une excafe> lorfqn'on les toome 
contre hn ? N'y a-t-îl que le rebut da 
monde qui foit propre àferrir Dieu? 
De pins , n'ajoutons* nous pas aux 
grâces de la nature , un art dangereux 
qnî les rend fiineftes aux autres & à 
nous-mêmes ? N*aflure-t-on pas le 
fuccès de fes déplorables appas y par 
des foins qui font déjà un crune pont 
nous y avant que d*être un fiijet de 
chute pour les autres ? Ne faîfoas- 
nous pasmême peut-être fuppléer aux 
talens que la nature nous a refofés , 
une effronterie qui porte toujows un 
poifon plus fur dans les cœnrs , que 
toutes les grâces d'une beauté chafte 
& pudique ? Et n'arrache-t-on pas; 
par. des avances honteufes y des de^ 
firs criminels , où â peine auroit-on 
trouvé de fimples regards ? 



DB VAMITIE. 

E S trois jjrincipes les plus corn- carfme. $m» 

muns ; qur lient les hommes les mon du vei*. 

uns avec les autres , & qui forment f^^ y*» 
toutes les unions & les amitiés, font '••Cendret, 
legoât^ la cupidité & la vanité. le 
goQts on fuir un cenain penchant de 



L 
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la nature , qui nous faifânt trouver en 
<|uelques perfonnes plus, de; rapport 
avec nos inclinations ^ peut-être auilï 
plus de cpinplaifançe pour nos dé- 
fau.is j uQus lie à elles , & £iit que; 
nous trouvons dans leur fociété une! 
douceur qui fe change en un ennui 
avec le refte des hommes. La. cupi- 
dité s on cherche des amis utiles. Il& 
font dignes de notre amitié ^ dès 
qu'ils deviennent oéceilaires à nos 
plaiiirs ou à notre fortune. L'intérêc 
eft un grand attrait pour la plupart 
des coeurs; les titres qui nous renaent 
puiiTans , fe changent bientôt eu des 
qualités qui nous font paroitre aima- 
bles f & l'on ne manque jamais d*amis 
quand on peut payer Tamicié de ceux 
qui nous aiment. 

La vanité $ des amis qui nous font 
honneur , nous font touioucs. chers^ 
Il femble qu'en les aimant ,'qous en- 
trons ea part avec eux de la diftinc- 
tion qu'ils ont dans le monde. Nous 
cherchons à nous parer ^ pour ain£ 
dire y de leur réputation ; oc ne pou- 
vant atteindre a leur mérite , nous 
nous honorons de leur fociété , pour 
faire pen£er du moins qu'il n*y a pas 
loin d'eux a nous >. & que nous n ai- 
mons que nos femblables. 
<tej^o»FiK U eft des Grands qui.doux& faciles. 

a^vec 
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avec un petit nombre d*aaiis ^ ne mon- néb. 
trent que l'orgueil du rang, ou les "de' 
bîïârrcrics de l'humeur au rcfte des 
îiommcs5 & renfermant tout ce qaih 
ont d'eftimable dans un commerce 
privé 3 gardent leurs défauts pour le 
public. 

Les Princes & les Grands connoif- 
"fcnt peu d'ordinaire le plaifir de l'a- 
mitié, & ne favcnt pas coûter le'plaifir 
d'être aimé: IJs n'eftirnent pas affe* 
les hommes pour être touchés de 
leur amitié 5 ils ne connoiflfent pas 
affcz le prix des cœurs 5: le long ufegfc 
des adulations les rend infenfibles à l^ 
véritable tendrcflè. Leur élévation , 
ou les rend trop ioaçceffibles aux au- 
tres hommes , pu leur rend les autres 
hommes trop mépjfiftbles. Ils c<>ri« 
fondeutie rclpeâ qu'on doit au rang, 
avec l'amitié qui n'eft diie 'ou'à la 
perfonne. Ils font plus jaloux de s'at- 
tirer des hommages , qne de gagner 
des cœurs. Ils favent fe faire aim^t-, 
ils n'aiment jamais beaucoup eux- 
mêmes. ' ' '• - ' 

La grandeur ne manque ,guércs -à**- ôt 
dulations ; mais les Grands .mânjjueht ^^^ , 
fou vent' d'amis.' Comme ils n'aiment ' 
que leur fortune ,* ce n'ctt auffi qu:e , 
leur fortune que l'on aime en eux« 
L'amitié^ cette ^t«ndre refTource de 

T 
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tous les chagrins de la vie ^ ce doux: 
lien de la iocîété , cet unique plaifir 
du cœur y cil un lien gênant ,un plaifîr 
fans charmes pour eux. Auffi ^ comme 
ils ne vivent que pour eux-mêmes ^ 
on ne les aime quepour foi. 
L'amitié eft le (eul plaifif prefque 

3ue la plupart des Grands font gloire 
e s^interdire. Prévenus que les hom- 
mes leur doivent tout j ils croient 
eux-mêmes ne leur rien devoir , & 
que c'eft aflez pay^ leurs emurefTe- 
mens , que de les fouf&ir. L amitié 
plus fincère , & dès -là moins ram- 
pante & moins empreflee que Tadu- 
lation > leur paroit un hommage fec 
& aride : leur attachement même & 
leur confiance n*efi qu un goût pafla- 
..gçr qui lès gêne & les ennuie bien- 
.t6t 3 ôc dont ik fe débarrafTent com- 
me d'une contrainte. Ainfi vivant 
feuls 9 dès qu'ils vivent fans amis au 
milieu de la multitude qui les envi- 
^rpnne, leurs vices font des adula^ 
teurs f leur^ bienfaits , des ingrats ; 
leurs vertus mêmes, des cenfeurs^ii;- 
.)iiftfs. Tous les autres biens nous les 
4eyons à la fortune ou à la naiflance s 
le plaifir de l'amitié ^ nous nç lé devons 
qu à nous-mêmes. 
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VIvRs.fans Dieu , fans culte , 'vivent. s«- 
lâns principes , fans efpérances 5 mon de la 
croire que les forfaits les plus abo- Toirf&iiic. 
minables > & les vertus les plus pures 
ne font que des noms > regarder tous 
les hommes comme ces figures vileri 
& bifarres qu'on fait parler & mou- 
voir fur un théâtre comique , & qui 
ne font deftinées qu'à fervir de jouet 
aux fpeâateurs à fe regarder foi-même 
comme l'ouvrage du hafard^&lapof- 
feflîon éternelle du néant : ces penfées 
ont je ne fai quoi de fombre & de 
funefte que l'ame ne peut envifagct 
fans horreurs & il efl vrai que Tm*- 
crédulité eft plutôt le défefpoir du 
pécheur , que la réffource du péché. 

L'incrédule cft un homme /ans car^c 
mœurs, fans probité, fans caraftère i Serai, du jeu^ 

2ui n'a plus d'autre régie que fes paf- ^ ai>rcs les 
ons , d'autre loi <^ue les injuftes ^ *^**'^**' 
penchans > d'autre maure que fes de- 
firs j d'autre frein que la crainte de 
l'autorité , d'autre Dieu que lui-mê- 
me: enfant dénaturé, puifcju'il croit 
3UC le hafard tout' feul lui a donné 
es pères s apu infidèle , puifqu'U no 
Tii 
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regarde les hommes que comme les 
frittes fruits d un afTemblage bifarre 
& fortuit > «ufquels il ne tient que 
par des liens pai&gers s maître cruel > 
pui£]u'il eft perfuadé ((Ue c eft Iç plus 
fort & le plus heureux qui a toujours 
raifon: les crimes les phisaffireux^ & 
les vertus les plus pures , tout eft 
égal félon lui , puifqu'un anéantifre- 
ment éternel va bientôt égaler le 
jufte & rimpie j & les confondre pour 
foujours dans l'horreur du tombeau, 
p' XXV*' *^" ^^ monde eft plein de ces hommes 
i.xxv. infenfés â qui tout ce qu'ils ne peu- 
vent comprendre paroi t fufpeâ. 11$ 
fe font au-dedaqs d'eux-mêmes uA 
tribunal impie auquel ils appellent 
de Tautorite de Dieu même. Ib for- 
^ ment.au milieu du monde ane afeenfe 

Îbcîété y où ils vômîflènt en .fecret 
eùrs blafphêmes. Rien ti*éft facré 
pour leurs langues impures. Le j.oni 
V refpeûable de la foi lebr paroît une 

^ . fervitude puérile , que la foiMeifTe & 
la fuperftition du genre- humain s^eft 
impofée. Ils . veulent eux feuls éti-e 
les arbitres de leur religîdn éc ût 
leurs devoirs,^ comme de leur deftii. 
née. Hommes dignes de rtxétîfatiort 
4e l'Univers ; & cependant htfnôrés 
îbuvent C9mme des fages & des gé- 
nies fublimts : éfprics foibtes & ex- 
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tr^vagans , trouvant encore moins de 
fonds & de folidité dans les ténèbres 
& les abîmes incompréhenfîbles de 
l'impiété ^ que dans les vérités de la 
foi. 

Ce n'efl pas le peu de certitude cai^éme. Sm*. 
qu'on trouve dans la Religion , qui n^o" <i" ^ar- 
fait conclure ou il faut ^'abandonner ^J^ç ^^' 
au plaiiîr : c'eA Tabandonnement au 

]>laifir qui jette dans Tincercitgde fur 
a Religion- La foi ne. devient donc 
fufpeâe yie lorfqu'cUe commence a 
devenir incommode: & jufau'icirînr 
crédulité n'a point fait de voluptueux, 
rnais la volupté a prefque fait tous les 
incrédules. 

. Qii'y a-t-il de plus infenfé de croire^, ParaphraCe 
ou que le hazacd feul a produit toute ^^ Pfcaumc 
Ja race des hommes fur la terri; > & ^^^' 
.qiie la ftruâqre fi admirable, de leur 
corps ne doit fon arrangement qu'sl 
un aiTemblage fortuit & oifarie de la ' 
matières ou que fi Dieu lui-même les 
a tirés du néant ^ il les a jettes fur lâ 
terre > comme des ouvrages de rebuta 
iâns vouloir fe mêler de ce qui les 
regarde , Les laiiTaijt errer ici^bas iâns 
deftination ,.fans loi ^iàns efpéraqcess 

{guidés par la feule impétu6fité de 
eurspaifioD» ; & n'ayant point d'au- 
tre frein, comme les animaux, gu'uxi 
iaftindl brutal j & la liberté unive(« . 
T iij ^ 
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felle de les fatisfaire , quand ils n'y 

trouvent aucun obftacle ? 

Carême. Scr- |^ien n'eft plus humiliant pour ri»- 

di^dcl" îv" "^^"*^^^ , que de la rappeller à fon 

kauLw. origine : elle porte .un faux nom de 

fcience & de lumière , & c*eft un 

enfant de crime & de ténèbres. Ce 

n'ett donc pas la force de la raifon 

3ui a amené là les prétendus incré- 
ulcsj c^eft la foibleflc d'un cœur 
corrompu qui n*a pu furmonter fes 
penchans les plus honteux 5 c*eft 
-Hiêmc une lâcneté de courage, qui 
ne pouvant foutenir & regarder d*un 
œil ferme les terreurs & les menaces 
delà Religion ,. tâche de s'étourdir 
en redifant fans cefle que ce font des 
frayeurs puériles : c'eftun homme qui 
a peur la nuit , & qui chante en mar- 
chant tout feul dans les ténèbres , 
pour k raflurer lui-même. La débau- 
che nous rend toujours lâches & crain- 
tifs 5 & ce n'eft qu'un excès de peur des 
peines éternelles , qui fait qu'un li- 
fcertin nous prêche & nous chante 
fans céfft qu'elles font douteufes. Il 
tremble ^ oc il veut fe rafTurer contre 
lui-mê^nes il ne peut pas foutenir en 
même tems la vue de fes crimes , & 
celle du fupplice qui les attend : c'eft 
un lâche qui cache fa peur fous une 
fauife oftentation de bravoure. 
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L^impie porta en nailTant les prin- Carême. Scr- 
cipes Je la religion naturelle cofiv mon du Lundi 
muns a tous les hommes. Il trouva *^* ^**^* 
écrite dans fon cœur une loi qjni dé^ 
fcndoit la violence y Tinjuâice > la 
perfidie y & tout ce qu'on ne peut 

Îjas foufifrir foi-même. L'éducation 
brtifia ces fentimens de la nature i 
on lui apprit à connoitre un Dieu , 
à l'aimer 3 à le craindre. On lui mon- 
tra la vertu dans les régies ^ on là 
lui rendit aimable dans les exemples s ^ 
& quoiqu'il trouvât en lui des pen- 
chans oppofés au devoir , lorfqu'il lui 
arrivoit de s*y laiffer emporter , fon 
cœur prenoit en fecret le parti de la 
vertu contre fa propre foibleffe. Ainfi 
vécut d'abord Timpie fur la terre i il 
adora y avec le relte des hommes^ un ^ 
Etre fuprême , il refpeâa fes loix , il 
redouta fes châtimens , il attendit fes 
promefTes. D'où vient donc qu'il n'a j, 

plus connu de Dieu ? que fes crimes 
lui ont paru des polices humaines 9. 
l'enfer un préjugé > l'avenir une chi- 
mère, l'ame un foufBe oui s'éteint, 
avec le corps ? Par ouel aégré eft-il 

Ïiarvenu à ces connoiflances fi nouvel- 
es & fi furprenantes } A mefure que 
fes mœurs fe font déréglées y les ré- 
gies lui ont paru fufpectesi à mefuie 
qu'il s'ell abruti ^ il a tâché de fe pcr* . 

T iv 
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de la vertu contre nous-mêmes. Ce 
n'eft jouir qu'à demi de fes paillons , 
tandis que les remords nous en di£- 
putent le plaifir; c'eft acheter trop 
chèrement le crime , que de Tache- 
ter au prix' même du repos qu'on y 
cherche. Il faut ou finir fes débau. 
ches > ou tâcher de sy calmer > & 
comme il en coûteroit trop de les 
finir , & qn'oA ne fauroit s'y calmer 
qu'en doutant des vérités qui nous 
troublent 3 on fe les donne à [foi- 
même comme douteufes > & pour par* 
venir à être tranquille , on s'efforce 
de fe perfuader qu'on eft incrédule , 
c*eft-à-dire , que le grand effort du 
dérèglement eft de nous conduire au 
defir de l'incrédulité. 
OraUcm fu- On voit tous les^ jours des hommes j 
^Suu'^' V^, "°P foibles pour fcrvir Dieu , 
croient paroitre forts en -fanant fem- 
blant de ne le pas connoitre : des 
hommes qui ne favent de la fcience de 
la foi y que les blaiphêmes qui Tat- 
taouent ; qui ont appris a être incré- 
duleSj avant que d'apprendre à croire $ 
qui ne font impies que par oftentation^ 
& qui fouvent in/pirent aux autres 
l'incrédulité â laquelle ils n'ont pu 
encore parvenir eux-mêmes. 
Paraphr. du L'impie tâche de fe perfuader qu'il 
W. IX. jj'y a point de Dieu, pour fc calmer 
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dans des diiToIurions ^u'il fent bien 
ne pouvoir demeurer impunies^ s'il 
y a au-deflus de nos têtes un vengeur 
du vice. Saconfcience 3c fa raifon fe 
foulévent en fitret contre cette im- 
|)iété j il ne petit étouffer le cri de la 
nature qui reclame fans ceâe fon au- 
teur : mais il le regarde comme lin 
préjugé de Tenfance , & un refte de 
vainc terreur que l'éducation, plutôt 
que la nature , a laiflfé dans fon ame. 
Le crime n'a point ici-bas d'autre ref^ 
fource. Il £2ut fecouer tout joug de 
religion , quand on veut fecouer faos 
remords tout joug de la vertu , de la 
pudeur , de l'innocence , & jouir tran- 
quillement du fruit de fes crimes. La 
religion ne fauroit s'allier avec une 
vie diflblue s fes menaces empoifon* 
nent tous les plaifirs criminels. Il faut 
ou abandonner fes plaifirs , ou foute- 
iiir fans cefTe des remords & des 
frayeurs qui nous troublent & qui 
nous déchirent : le choix eiè bientôt 
fait > on ne croit plus rien, & on vit 
tranquille dans le crime. 

Pourquoi nos prétendus incrédules Carême. Scr* 
fouhaitent^ls lî fort de voir des. im» y<>" duMar* 
pies véritables , fermes & intrépides ç^^^ ^^* 
dans l'impiété ? qu'ils en cherchent s 
qu'ils en attirent même des pays étran- 
gers^ comme un Spinola^ qu'on ap- 
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pella en Fiance pour le cônfulter âS 
pouç Tcntendre ? C cft qiie no^ incpé* 
dules ne foat point fermes dans Vin-f 
crédulité , ne trouvent perfonne qui 
le foit y & voudroient j pour fe raf« 
furer , rencontrer queli(u'un qui leuf 
parût véritablement aflfermi dans ce 
pirti affreux. Us cherchent danst Tau^ 
torité , des reflburces & des àéfentes 
contre leur propre confcience > Ôi 
n'ofant tout ieuls devenir impies ^ ils 
attendent d'un exemple ^ ce que leur 
raifon & leur cœur même leur refu^ 
fent : & par^Iâ ils retombent dans un« 
crédulité bien plus puérile &: plus in»- 
fenfée que celle qu ils reprochent av 
fidèle. Ua Spinofa ^ ce mooftre , qui 
a^rès avoie embr aiÉé différentes celif 
gions 3 finit padir n'en avoir aucune 3 
n*étoitpa£ emprefledé chercher queli- 
<iae impie déclaré qui raflfermk dans 
le parti de l'irréligion & de l'u^éiC- 
me ; il s'étoit formé à lui-même ce 
cahos impénétrable d'impiété , cet 
ouvrage dexonfufion 8e de ténèbres^ 
où le feul defir de ne pas croire en 
Dieu peut ibutenir l'ennui & le dégioût 
die ceux qui le lifent *> où hors rûmpi^- 
té > tout eft inimelligible ; & qur , à 
|a honte de l'humanité ,ieroit tombé 
en naifTant dans un oubli éternel 3 & 
n'auroit jamais trouvé die kâeui*^ s'il 
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A*èût atta^aé l'Etre fnprêaie : cet im« 
pie, dis- je, vivoit caché, retiré, 
cfanquille ; il faifoit fon unique oc- 
capation <te fès proiduâions céné* 
breofes , & n'avoic befoin , pour fe 
rafiurer , que de lui-même. Mais ceux 
qui le cherchoient avec tant d'em* 
preflèment , qui vouloient le voir , 
Tencendce y le confulter y c'étoient 
des infenfés qui foDhaitoient de de> 
9tvkT impies , & qui ne trouvant pas 
dafis- le témoignage de cous les fiécles 
àflfeji d'autorité pour demeurer fidèles^ 
cherchoient dans le témoignage -d'ua 
feûl homme obfoir y d'un transfuge 
de toutes les Religions y une autorité 
t[ui lesaflermk dans Tinipiété y & qui 
Its défendit contre leur propre con- 
fcîetlce. 

- On voit des perfbnoes., dans un carfiue. 
fexe memeoà Tignorance fur certains serm.dujeHS 
points devroit être un mérites où la f "f*^^ *^* 
politefïe & la bienféance du moins ^"**''** 
roudroient qu'en lacteint on afiêââc 
d'ignorer 4 des perfonnes qui ne fa- 
vent pas même delà R>eUgionce qu'il ^ 
faudroit en fâvoir pour xégkr ieurs 
m€eUrs> ^ qui font tes difficiles ;>» 
traignent d*en trop croire y ont des 
doutes fur tout ^ & n'en ont point fur 
leur misère y 8cto l'égareoient viable 
de leur vie. - 
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Cattme. Il fcroic trop trifte & trop vulgaire 
Germon du pour lin homme vain , abimé dans la 
ivtn^^ débauche , de fe dire en fecret à lui- 
^' même : Je fuis encore trop foible , 
& trop abandonné an plaifir pour en 
fortir : ce prétexte lui lailleroit en- 
core tous fes remords. C'cft bien 
' plutôt fait de fe dire à foi-méme : Il 
ell inutile de mieux vivre , parce- 
qu'il n'y a rien après cette vie. Ce ' 
prétexte eft bien plus commode j 
parcequ'il finit tout > il nous laifle 
dans un certain état d'indolence , qui 
nous empêche de nous approfondir 
nous-mêmes , & de faire des réfle- 
xions trop trilles fur nos paffions* 
Nous avons peu de remords , parce- 
que nous nous fuppofons incrédules , 
oc que cette fuppofition nous laifle 
preique la même fecurité; que Tim- 
piéte véritable : du moins c'eft une 
diverfion qui émouffe & qui fufpend 
la fenfibilité de la confcience s & ea 
jfaifant que nous nous prenons tou- 
jours pour ce que nous ne fommes 
paS) elle fait que. nous vivpps com« 
me fi nous étions en effettce que nous 
défîrons être. C'eft, une efpéce de 
neutnlité que nous gardons entre la 
foi & rirréligion ,. dont notre indo* 
lence s'accommodç > parœqu'il faut 
du mouvement pour prendre un parti j 
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& que pour demeurer neutre , il n'y 
a qu'a ne point penfer & vivre d'habi- 
tude. L'impiété ferme & déclarée j 
a je ne fai quoi qui fait horreur s mais 
la Religion d'un autre côté offrant des 
objets qui allarment y & qui n'accom- 
modent pas les paffions j que faire en- 
tre CCS deux extrémités y. dont l'une 
révolte la raifon de l'autre les fens ? 
On demeure indécis & chancelant. ; 
on jouit„en attendant du calme que 
cet état d'indécifion & d'indifférence 
nous lai/Te > on vit fans vouloir favoir , 

ce squ'on eft , parce qu'il eft plus 
commode de n'être rien > & de vivre 
lans penfer & fans connoitre. 

Nous voyons des hommes qui trou- xveiit. Sera 
vent toujours plauiible , convaincant , mon du joue 
tout ce que l'incrédulité oppofe dé ^ Noèl. 
plus foible & de plus infenfé a la foi i 

Ïui font ébranlés au premier doute 
■ivole que Tîmpie propofes qui fcmr 
bleroient être ravis que laReligionfAt 
faufle i & qui font moins touchés de 
ce poids refpeâable de preuves qui 
accablent une raifon orgueilieufe , & 

3ui en étabhfTent la. vérité , que d'un 
ifcours en l'air oui la combat, où il ^ 

n'y a fouvent de ferieux , que la har- 
dielfe de l'impiété & du blafphême : 
des hommes qui renvoient au peu* 
pie j h croyance de tant de faits mer* 
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veilleux que Thiftoire de la Religion 
nous a confervés > qui femblent croire 
que tout ce qui eft au-deflus des for- 
ces de rhomtne , pafTe auflî la pnif- 
fance de Dieu ; & qui rcfufent les 
miracles à une Religion qui n'eft 
fondée que fur eux y & qui eft le plus 
. . ^ grand de tous les miracles elle-même. 

Scmw" d ^^^ incrédules font de faux braves 
mST' de "la 9^^ ^^. donnent pour ce qu'ils ne font 
iv« Semaine, p^s * ils fe vantent fans ceffe de ne 
rien croire ; & à force de s'en van* 
ter , ils £e le perfuadent i eux-mê- 
mes: femblables à certains hommes 
nouveaux que nous voyons parmi 
nous 5 léfauels touchent prefque en- 
"^ core à robfcurité & à la roture de 
, leurs ancêtres, & veulent pourtant 
qu'on les croie d'une naiffance illuf- 
tre , & defcendus des plus grands 
noms 5 à force' de le dire, de Talfu- 
rer , & de le publier , ils parviennent 
prefque à fe le perfuader à eux-mê- 
mes : il en eft ainfî de nos prétendus 
incrédules. Ils touchent encore , pour 
ainfi dire , à la foi qu'ils ont reçue en 
lîâiffant,, qui coule encore avec leur 
fang^'& qui n'eft pas effacée de leur 
.coeur : mais c'eft pour eux une ma- 
nicre de roture & de baffeffe dont ils 
rougiffent. A force de dire qu'ils ne 
croient rien y de Taffurer , de s'en 

vanter ^ 
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Yantcr , ils ccoienc ne rien croire s 
ils en ont bien, meilleure opinion 
«d'eux-mêmes , pareeque cette pro- 
fef&on déplor^V d'incrédulité ^ fup- 
pofe des lumières non communes, 
<le la force & de la fupcriorité d'ef- 
prit 3 & une fingularité qui plaît & 
qui flaee. On a oui dire que certains 
grands hommes fameux & fort efii- 
mes de leur fiécle , ne croyoiencpaf s 
on fe fait bonnieur de cts grands 
exemples: il paroic glorieux de n^ 
rien croire après de fi illuAres modè- 
les > on a fans <efle leurs nonais dans 
la bouche. C*eftun faux relief qu'on 
fe donne , où il entre rnoin^ d'incré- 
dulité que de vanité . rifiblç , & de 
petiteffe d'e^dt s. puisque ,.rien n'e(l 
fi petit ni fi méprifable ^ que de fe 
donner pour ce ou on n'eft pas , &ie 
faire honneur du .p^rfonnage d'un 
autre. 

L'incrédulité déclarée eft peut-être cuêtae. 
un vice rare parmi nous » mais la fim- scrm. Hu jeu« 
plicité de la toi ne ÏHl guères moins. <^ aj?ris loi 
On ne fe permet pas des doutes fur c«n««' 
le fond desmyftères, mais on obéit 
en philofopfae > en s'impofant fol- 
même le )oug. On ayroit horreur 
de fe départir de la croyance de fes 

Eères y mais on veut ranner fur leut 
9Bnc ioir Nocrç ficck Hir^tout w 

V 
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plein de ces demi- fidèles 3 (jui foirs 
prétexte dé dépouilfer k Religion de 
toiTt ce que la crédulité ou les pré- 
jugés ont DU y ajouter > ôtent à la foi 
tout le mérite de la foumiffion. 
Carême. Souvent ^e*eft une fociété de liber- 
sermon du tina^e ^ Cfui nous fait parter le langage 
Mardi de la deTimpiété. On veutparoître telque 
IV. fcnuinc. ^^jx à qui les plaifirs & la débauche 
nous tient. On croit qu'il ferok hon- 
teux d'être -diiToIn y & de paroitre 
croire encore devant les témoins & 
les complices de nos défordres. Le 
parti d'un débauché qui crok encore» 
eft un parti foible 8c vulgaire : afia 
que la débauclie Ibit du bon air» il 
faut y ajouter l'impiété & le libeF- 
tinage ; autrement ce feroir être dé- 
bauché en novice , un refte de Reli- 
gion paroîtroit fe fentir encore ux& 
peu trop de rei)fance& du collège. 
• Carême. ^^ 9P^ ^^ Religion a de pJtis aa- 
. hYmMÎcu- gttfte 5 eft devenu le fiijet des con* 
-/^»' %ès les verfations mondaines : on y parle de 
ï.OM)4-c$, tout, on y décide librement de tout* 
Des hommes vains ^ d'un caraôère 
fuperficiel , n'ayant pour tonte con- 
noifTance de la Religion y qu'un peu 
plus de témérité que Tignorant & le 
peuple 3 n'apportant pour toute fcien- 
ce que des doutes vulgaires & ufrs 
qu'ils ont appris , mais qu'ils aomt 
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pas formés s des douces tant de fois 
échircls, & qui ne femblent fubfifter 
encore que pour faire honneur à la 
vérité : des hommes y cjui dans des 
inœurs dif&pées , n'ont jamais donné 
une heure d'attention férieufe aux , 

vérités de la Religion , tranchent , 
décident fur des points qu'une vie en- 
tière d'étude pourroit à peine éclaircir. 

- Si notre incrédulité avoir fon fon- car^mé. 
dément dans des incertitudes réelles Germon du 
fur la Religion > tant que ces inccr- ^^^^^ <*« '» 
titudes fubfifteroient , l'incrédulité ^^' ^*^*- 
feroit toujours la même. Mais com- 
me nos doutes ne naiffent que.de nos 
paffions , & que nos paffions ne font 
pas toujours les mêmes , ni également 
vives & maitreffes de notre cœur ^^ 
nos doutes changent fans ceffe conri- 
me nos paffions. Us croiffent y ils di- 
minuent , ils s'écKpfent , ils rcpa- 
roifTent , ils font dans la même vo^ 
lubiîité , & toujours dans le même 
degré que nos paffions > en un mot ^ 
ils fuivent la delhnée des paffions ^ 
parcequ'ils ne font que les paffions 
elles-mêmes. 

Il en eft peu qui reviennent des Paraphrafe 
routes égarées oil l'impiété les con- duPf. xiii. 
duit. L'on ne revient guères de la 
dépravation impie de la raifon. Les 
années muriflent les paffions , mai^ 
' *^ V ij 
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l'orgueil de rincrédulité renaît & Ce 

forafie avec les années. Plus les an*. 

nées deviennent (erieufes » plus elles 

donnent du crédit Ôc une forte de boa 

air à laph^fophie- de rimpiété» &la 

vieillefle eft le tems où 1 im^e s'en 

Ëiitplus d'honneur, & où elle lui at* 

tire auffi plus d'éloges de la part de 

tes imitateurs. 

carfme. Si la Religion ne propofoit que des^ 

MaTai*' dJ^^k "?y^*^^«« ^ paffent la raifon , fans y 

ly . scniaLc. ajouter des maximes & des vérités qui 

gênent le» paiTions , on peut affurer 

narditnent^que les iacrédttlës feroienc 

rai-es. Les vérités ou les erreurs abf- 

traites qu'il eft indifférent de croire 

ou de mer , n'intéreffent orelque per* 

^ ibnne. On trouvera peu de ces hom" 

mes épm de la feule vérité, qui 

devknnent' partiiisBis & défenfeurs 

zélés de certains f^oims ,de pure 

fpécittation , & qui n'<>nt rapport à 

t4én > ièolemeht parceqv'ilsles croient 

vrais. Les yérités abftraites des Ma-^ 

thématiques , ont trouvé en nos jours 

quelques feâateurs zélés & eAimables>^ 

qui fe font dévoués à développer ce 

qu'il y a de plus impénétrable dans les 

iecrets infinis , & dans les abîmes pro» 

fonds de cette fcience. Mais ces (ec-r 

tateups ont été quelques hommes rar 

tes Se uniques» La contagiooQ*itoû 
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pas â craindre ; auffi n'a-t-ellc pa9^ 
ga^n^- On ks admire , mais on fc- 
roit bien fâché de Ws imiter. Si la 
Religion ne propofoic q«e des vérités 
auffi abftraites , aufll indifférentes à la 
félideé des fens , auHi peu intére/Tan- 
tes pour les paffions & pour Tamour- 
propre , les impies feroient encore 
plus rares que les Mathématicieis. 
On en veut aux vérités de la Reli- 
gion , parcequ'elles nous menacent i 
on ne s'élève poiflt contre les autres , 
parceque leur vérité on leur fauffeté 
ne décide de rien pour nous. 

Lorfque Ton approfondit la plu- 
part de ces hommes qui fe difent in- 
crédules , qui fe récrient fans ceffe 
contre les préjugés populaires ; on 
trouvé qu'ils n'ont pour toute fcience^ 
que quelques doutes ufés & vulgaires 
qu'on a. débités dans tous les ten^s ^ 
& qu'on débite encore tous les jours 
dans le monde > qu'ils ne favent <ju'un 
certain jargon qui paiTe de mam en 
main y qu'on reçoit fans l'examiner , 
9c qu'on répète fans l'entendre. On 
trouve que toute leur capacité fe ré- 
duit â certains difcours de libertinage 
3ui courent les rues , s'il eft permis 
e parler ainfi;.â certaines maximes 
rebattues , qui à force d'être redites , 
commeaccac à teoir de la baffefle du 
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t>roverbe. Ceux qui dennent ces dif- 
cours font des hommes diffipés par 
les plaîfirs , & qui feroîenc bien Bcnés 
d*avoir un moment de refte ^ pour 
examiner ennuyeufement des vérités 

Ïu'ils ne fe foucient pas de connoitre : 
es hommes d'un caraâère léger j 
fuperficiel , incapables d'attention & 
d*examen ; & qui ne fauroient foute- 
nir un feul inftant de férieux , & de 
modération tranquille & raffife. Ils ne 
favent que le langage des doutes qu'ils 
ont appris. Us ne les ont pas formés ; 
ils répètent ce qu'ils ont oui : c*ell 
une tradition d'ignorance & d'impiété 
qu'ils ont reçue. Auffî ils ne doutent 
pas s ils ne font que conferver i 
ceux qui les fuivront, le bngage de 
rirréligion & des doutes : ils ne font 
pas incrédules ; ils ne font que les 
échos de l'incrédulité: en un mot ils 
favent ce' qu'il faut dire pour douter , 
mais ils n*en favent pas affez pour 
douter eux-mêmes. 



DE L'ENNUI. 

iv^rt Cirf. Y *Ennvi qui paroft être le partage 
î.? ^'"^ ^* l-« <ï« peuple , ne s'cff pourtant , ce 
Mt Um«»c, itwblt, rcfiigié que chczte Graadss 
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t'eft comme leur ombre oui les fuie 
Çar-tout. Les plai/irs preique tous 
épùifés pour eux , ne leur oflrent plu* 
qu'une crifte uniformité ^ qui endoix 
ou quilaffej ils ont beau les diverfi-" 
fier y ils diverfifienc leur ennui. En 
vain ils fe font honneur de paroitre 
à la tcte de toutes les réjouiiTances 
publiques 3 c'eft une vivacité d'oilen^ 
tation , le cœur n'y prend prefque 

S oint de part« Le long ufage desplai- 
rs les leur a rendus inutiles s ce font 
des reffources ufées qui fe nuiiènt 
xhaque jour â elles-mêmes : femblj^ 
blés â un malade à qui une longue 
langueur a rendu tous les mets inupi- 
des y ils eflaient de tout , & rien nç 
les pique & ne les réveille s & un 
dégoût affi*eux fucçéde à Tinflant â 
une vaine efpérance de plaifir 4oat 
leur ame s'étoit d'abord flattée. 

Rien n'ell plus trifie pour la plu- Carême. 
part des hommes , que ae fe trouver Sernion à» 
avec eux feuls , & de retomber fur p^Sf^i"^ ^ 
leur propre coeur« Comme des paf- 
iions vaines nous emportent > que des 
attachemens criminels nou^ fouil- 
lent > que mille défirs illégitimes.oc- 
cupent tous les mouvemens de notre 
co^ur 3 en rentrant dans nous-mêmes» 
nous n*y trouvons qu'un vuide affreux^ 
que des remords cruels ^ des penfée» 
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noires j & des réflexions criftes. Nous 
cherchons donc dans la variété dos 
occupations , & dans des diilraâions 
éternelles ^ Toubli de nous-mêmes. 
Nous craienons le loifir comme le 
£gnal de l'ennui ; & nous croyons 
trouver dans le dérangement , & dans 
la multiplicité des foins extérieurs ^ 
cette ivreffe heureufe , qui fait que 
nous marchons fans nous en aper- 
cevoir y & que nous ne fencons pltK 
le poids de nous-mêmes. 
*etîc Cat^- Toute la vie des Grands n*eft qu une 
i'h'd^ " précaution pénible contre l'ennui , & 
' ""^'^c. jQj^^ç içQj. yjç jj»g(j qu*un ennui péni- 
ble elle- même. Us l'avancent même , 
en hâtant de multiplier les plaifirs : 
tout eft déjà ufé pour eux , à l'entrée 
même de la vie 5 & leurs premières 
années éprouvent déjà les dégoûts & 
rinfipidité y que la lalTitude & le long 
ufage de touefemblent attacher âla 
vieillefle. 

L'ennui ne fe trouve que dans le 
dérangement ^ & dans une vie d'agi- 
tation^ où jamais rien n^eft à fa place. 
C'eft en vivant au hafard , que nous 
nous fommes ' à charge à nous*miU 
mes 5 que nous cherchtiis toujours de 
nouvelles occupations , & q^e le dé- 
goût nous fait bientôt repentir de les 
avoir cher<;bées > ^ue nou» chung^ofts 

fanis 
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ians cefle de ficuatlon pour nous fuir« 
& que nous nous portons par-tout 
nous-mêmes : en un mot y que, toute 
notre vie n'eft qu'un art divcrfifié 
pour éviter l'ennui , & un talent 
malheureux de le trouver. Par -tout 
où n'eft pas Tordre , il faut néceflai- 
rement que fe trouve l'ennui 5 & loin 
qu'une vie de dérangement & d'agita- 
tion en foit le remède , elle en elt au 
contraire la fource la plus féconde & 
la plus univerfelle. 

. Plus les Grands font élevés , plus pétît Oali 
ils font malheureux. Comme rien ne me. sexm.dii 
les contraint, rien auffi ne les fixe..^^^» ^""^^• 
Moins ils dépende;it des autres , plus 
ils font livrés à euxrmêmes. Leurs ca- 
prices naiffent de leur indépendance : 
ils retournent fur eux leur autorité ; 
leurs paffions ayant eflayé de tout > 
& tout ufé.3 il ne leur refte plus qu'à 
fe dévorer eux-mêmes. Leurs bifar- 
reries deviennent l'unique rçflburce ' 

de leur ennui & de leur fâtiété : ne 
pouvant plus varier les plaifirs déjà 
tous épuifés y ils ne fauroient plus 
trouver de variété que dans les iné^ 
galités éternelles de leur humeur ; & 
ils s'en prennent fans ceÔe à eux- 
mêmes , du vijide que tout ce qui/les * 
environne laifle fans cefle au-cledans 
4'eux-mêmes. Ce n eft pas ici ui^e de 

X 
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CCS vaines images que le difcours emr 
bellita & où Ton (upplée par les otr 
aemens à la reffemblance. 

Approchons des Grands^ jectonsIe$ 
yeux nous-mêmes fur une de ces per- 
sonnes qui ont vieilli dans les paffions, 
& que le long ufage des plaifirs a renr 
du également inhabiles & au vice & 
i la vertu. Qjïel nuage éternel fur 
rhiimeur! quel fonds de chagrin &dç 
raprices l Rien ne plaît , parceau*on 
ne fauroit plus foi-même fe plaire. 
On fe venge fur tout ce qui nous 
^environne , des chagrins fecrets qui 
nous déchirent. Il lemble qu'on fait 
un crime au refte des hommes , de 
rimpuiflance où Ton eft d*être en» 
jCore auffi criminel qu'eux. On leur 
reproche en fecret tout ce qu'on nç 
peut plus fe permettre â foi-même , 
& l'on met l humeur à la place def 
jplaifirs. 
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Carcmft. T 'Homme ne trouve nulle pjart foa 

Scmion d'i JLj bonheur fur la terre. Les richef- 

lundi de la îes Tinquiétcnt , les honneurs le fa- 

l.ftiwiiiç. eijÇuent , les plaifirs le laflent , le« 

icicucc$ le confondent & irritent i^ 
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curiofité y loin <Ie.la fatisfaire : la ré« 
piitacion le gêne & rembarràfle ; tout 
cela enfemble ne peut remplir Tim- 
Dienfité de fon coeur , & lui laifTe * 
encore quelque chofe à défirer, Tou« 
les autres êtres ^ contens de leur def- 
tinée , paroiflent heureux à leur ma- 
Aière^ aans la fituation où l'Auteur 
àc la nature les a placés. Les ailres 
lïanquilles dans le firmament y ne 
quittent pas leur féjour pour aller 
éclairer une autre terre 5 la terre ré- 
glée dans fesmouvemens^ ne s'élance 
|>as en haut pour aller prendre leur 
flace ; les animaux rampent dans les 
campagnes > fans envier la deflinée de 
l'homme qui habite les villes & les 
palais fomptueux ; les oifeaux fe ré- 
jbuiffent dans les airs , fans penfer 
s'il y a des créatures plus heureufes 
^u'euxfur la terre. Tout cft heureux^ 
pour ainfi dire ^ tout eft à fa place 
■dans la nature; l'homme feul eft in- 
quiet & mécontents l'homme feiil eft 
en proie d fes defirs , fe laifle déchi- 
rer par des craintes 3 trouve fon fup- 
plice dans fes efpérances , devient 
trifte & malheureux au milieu de fes 
plaifirs : l'homme feul ne rencontre 
rien ici -bas où fon cœur puiffe fe 

Nous nous laflbns à courir fans pf ^i ^ 
Xij • • 
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ceflfe après un fantôme de Donhetirj» 
qui au moment que nous croyons le 
tenir, nous échappe & s'évanouit, 
- ne nous laiflant aue la honte & le 
défefooirdenous etrclaiffés tromper 
tant de fois, fans pouvoir jamais nous 
détromper. Si nous obtenons ce que 
nous avons défiré avec le plus d'ar* 
deur, le dégoât fuit de près la jouîfr 
&nce y foit parcequ'il s élève quelque 
nouveau defir dans notre cœur , (oit 
parceque nous n'y trouvons pas ce 
que nous efpérions s ou l)ien que la 
crainte de le perdre nous c>iu(e çlus 
de chagrin & d'inquiétude, que la joie 
de le pofTéder ne nous caufe de plaifir. 
Kons paroiflbns quelquefois n^er 
dans l'abondance de toutes choies ^ 
& n'avoir rien à fouhaiter ; & nous 
nous trouvons miférables , parceque 
lions ne pouvons pas réunir tous les 
plaifirs en même tems $ ^ que nous 
ne jouiflbns d'un pUifir qu'au)^ dépens 
d'un autre $ & notre cœur eft dé- 
chiré par une bailTe jaloufle , de voir 
que d'autres' jouiflTent de ce dohtj 
par une forte vanité, nous voudrions 
)ouir tout feuls. Il ne faut que 1^ 
moindre altération dans la. fanté ^ 

I^our nous jetter dans la mélaocolie- 
a plus noire : ah ! que nous fencons. 
f lors riocerci^ude Çc le qéan^ iQ toy^^ 
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les biens de la terre ! Cependant noui 
craignons de les perdre , parceque * 

notre cœur y eft attaché , & que 
nous n'avons rien à mettre à leur 

ÏJace 3 pour remplir le vuide qu'ils y 
aiffent. 

Chacun dans fon état , quelque Avcnt. iâe» 
heureufe qu'en paroifle la deftinee , mon du il. 
trouve des amertumes. qui en balan-' Dûnancht. 
c^nt toujours les plaifirs. l'élévatiort 
a fes affujetriflemens & tes inijuiétu- 
desî robfcurité, fes humiliations & 
fes mépris j le mariage , fes antipa- 
thies & fes fureurs s l'amitié , fes per- 
tes & fes perfidies. le trône eft le 
ûége des chagrins, comme la dernière 
placer les palais fuperbes cachent des 
foucis cruels , comme le toît du pau- 
vre & du laboureurs & d? peur que 
notre exjl ne nous devienne trop ai- 
mable , nous fentons toujours par 
mille endroits , qu'il manque quelque 
cbofe i notre bonheur. 

Toutes les créatures que Thomme ^^^^^ ^^^ 
veut faire fcrvir à fes plaifirs dcvien- orair.Funéb. 
nent l'inftrament de fes peines: tous i,scrm. <i»u. 
les defirs les plus flatteurs, & qu'il ne "%T^?^°* 
forme que pour foulager fon cœur , ^«*^S»««»^ 
en deviennent les tyrans & le fup- 
plice : tous fes projets les plus fpé- 
cieux , oue l'imagination n'enfante de 
n'embellie que pour endormir fes 
X iij 
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peines , les réveillent & les aigriflent ^ 
^ tous les plaifîrs les plus vifs ^ & (]ui 

auroient dû, ce femble , fatisfaire 
fon cœur , n'y portent que la fatiété , 
& en augmentent le dégoût y le vuide 
& rinquiétude. En vain fe forme-t-il 
un plan de félicité dans le crime s fon 
coeur dément bientôt cette efpérance, 
& il ne lui refte rien de plus réel de 
cette vaine idée de bonheur , que le 
phagrin de fe l'être en vain formée. 
En vain , par une vaine philofophie ,^ 
détache-t-il des paffions" , ce qu'elles 
ont d'extrême & de fatiguant , pour 
fe ménager des plaifirs modères & 
tranquilles j les plaifirs modérés par 
la raifon ne font pas loin de l'ennui ^ 
& ceux qu'elle ne conduit plus , ne 
font plus que des fureurs & des gouf- 
fres. 
Carême. ^'^^ "^ défordre d'aimer'pour luL- 
scrm.dujèu. fiiême, ce qui ne peut être ni gotre 
di de la Paf- bonheur ni notre perfeâion ^ ni par 
■*'"• cooféquent notre repos. Car aimer, 

c'eft cnercher fa félicité dans ce qu'ojc^ 
aime ; c'eft vouloir trouv'er dans l'ob- 
jet aimé tout ce qui manque à notre 
cœur > c'eft l'appelJer au fecours de 
ce vuide affreux que nous fentons en 
nous-mêmes , & nous flatter qu il fera 
capable de le remplir s c'eft le regar- 
.idcr comme la reflburce de nos be-^ 
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/bfns , le remède à nos maux , Tauteuf 
de nos biens. C*eft un défordre & 
un aviliflement de notre cœur ^ de • 
chercher tout cela dans la créature.^ 
Nous fentons bien nous-mêmes Tin- . 
juftice de cet amour. Quelque em-* 
porté qu'il puiffe être , nous décou-»' 
vrons bientôt dans les créatures oui 
nous rinfpirent , des défauts & des 
foibleffes . qui les en rendent indi- 
gnes : plus nous \t^ approfondiflbns y 
plus nous nous difons â nous-mêmes, 
que notre cœur s'eft trompé , & que 
ce n'eft pas li ce qu'il cherchoit-' 
Notre çaifon rougit . tout-bas de la; 
foiblefle de nos penchans ; nous ne 
portons plus nos lienr qu'avec peine ? 
notre pafTion devient notre ennui & 
notre fupplice. Mais punis de notre 
erreur fans en être détrompés , nou» 
cherchons dans le changement le 
feméde de notre niéprife : nous er- 
rons d'objets en objets > & s'il en eft 
enfin quelqu'un qui nous fixe ) ce n'eft 
pas (]ue nous foyonscontens de notre 
choix , c'eft que nous fommes laffés 
de notre inconllance. 

Pour être heureux , il faut <jue X7cnf. ttu 
l'homme ne penfe point , qu'il felaiffe mon de w 
mener comme les animaux muets , Touilaim* 
par l'attrait des objets préfcns > & 
çx'il éteigne & abrutiffe fa raifon> 

X iv 
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s'il vcDt conferver fa tranquillité ; & 
telle eft ia deftinée. Ce n*eft <juc 
ryvreflc , Temportement , Textinâion 
de toute raifon qui le rend heureux s 
& comme cette fituation n'eft que 
d'un infiant y dès que refont fe cal- 
me , & revient à lui ^ le charme cefle^ 
le bonheur s'enfuit > & l'homme fe 
trouve feul avec fcs payons & fes in- 
quiétudes. 

Nousfentons tous le vuide duplaî- 
fîr ; il eft des momens de réflexion 
qui nous tuent. Le cœur, fait pojir 
une félicité plus folide , s'ancraie, 
mais ne fauroit fe fatisfaire : il volti- 
ge autour des créatures, mais|I ne 
peut s'y fixer: il porte par- tout un 
fonds d'inquiétude & d'ennuip:]ui le 
réveille même au milieu des joies 
& des amufemens. Enfin , on trouve 
fon remède dans le mal même 3 le 
dégoût danslajouiflance 5 &ron ne 
fent de vivacité pour le plaifir , que 
dans le moment qui le précède. 

\.t^ hommes , avec toute leur puif- 
fance , ne fauroient nous faire à nous- 
mêmes- une félicité plus entière 
ue celle dont ils jouiflent 5 & comme 
ils ne font jamais qu'à demi heureux, 
nous ne devons pas nous attendre 
qu'ils rendent notre condition meil- 
leure que la leur, ni qu'ils fâfTentpoirr 
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nous ce qu'ils ne peuvent pour eux- 
mêmes. Ils cherchent fouvent â nous 
nuire , en faifant femblaht de nous 
fàvorifer j nous ne leur fommes chers> 
qu'autant que nous leur fommes utiles; 
& ils veulent plutôt nous faire fervir 
i leur bonheur , que nous rendre 
heureux nous-mêmes. ^ 

Le bonheur que nous cherchons , Paraphr. du 
n'eft qu'un poids qui noiH accable dès*Pfc*uiûciv, 
que nous y fommes parvenus. Nous 
fentons multiplier nos foucis , à me- 
fure que le monde nous multiplie fes 
faveurs. De nouveaux defirs naiffent 
de ceux que nous venons de voir ac- 
complis. Le monde nous croit heu- 
reux; mais la jaloufîe; mais la prof- 
péritc d'autrui 5 mais ce qui manque 
encore à notre ambition 5 mais le 
vuide même de tout ce que nous pof 
fédons > mais le dégoût même qui 
fuit toujours la poffeffion de ce qu*on 
avoit le plus défiré > mais la penfée 
même que tout s*enfuit , & que la vie 
la plus longue n'eft qu'un inftant ra- 
•pide 5 mais tout cela enfemble em- 
poifonne toute cette vaine félicité qui ^ 

trompe les fpeâateurs, tandis qu'elle 
ne peut nous rendre heureux*, & nous 
féduire nous-mêmes, lorfque nous y 
faifons attention. 

Nous nous promettons tous icibas Petit Cari» 
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m^. Scrm.du une iajuflc félicité. Nous courons ton* 
après un bonheur & un repos que 
nous ne faurions trouver. A peine 
détrompés par la poffeffion d'un ob- 
jet y du bonheur qui fetnbloit nous y 
attendre , un nouveau defir nous jette 
~ dans la même iUufion : & paffantfans 
ccfle de refpérance du bonheur au 
dégoût ) 5? du dégoût à Tefpérance^ 
tout ce oui liit fentir notre méprife, 
devient lui-même l'attrait qui la. per- 
pétue. Il fembte d abord que cette 
erreur ne devroic être à craindre que 
pour le peuple: la baffeffe de fa for- 
tune laiflant toujours un efpace im- 
menfe .au-deâus de lui) il feroit 
moins étonnant qu'il fe figurât un« 
félicité imaginaire dan^ les fituations 
élevées où il ne peut atteindre^ Se 
qyCil crût, car tel eft Thomme , que 
tout cequil ne peut avoir , c'eft cela 
même qui eft le bonheur qull cherche. 
Mais Téclat du rang y des titres 8c de 
la naiffance diffipe bientôt cette vaine 
illuflon. Oa a beau monter , & être 
porté fur hs ailes de la fortune au-, 
deffus de tous les autres , la félicité 
fc trouve toujours placée plus haut 
que nous-mêmes > phis on s*éléve , 
plus elle femble s'éloigner de nous. 
Oraifon Fu- Tout ce qui environne les Grands ne 
néb. de M. le jcs rend Doint heureux. Tout ce qui 
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éÛ hors de nous ^ ne fauroit jamais 
faire un bonheur pour nous. Lts 
plaifirs occupent les dehors 3 le de** 
dans eft toujours vuide. Tout paroît 
joie pour les Grands y & toutfe tour- 
ne en ennui pour eux. Plus les plaifirs 
fe multiplient , plus ils s'ufent. Ce 
n'eft pas être heureux , que de n*a- 
voir plus rien â défirer 5 c*eft perdre 
Je plaifir de l'erreur : & le plainr n*eft 
que dans Terreur qui- Tattend & qui 
le défibre. La grandeur elle-même eft 
un poids qui lafle > les chagrins & les 
noirs foucis montent & vont s'affeoir 
avec le Souverain fur le trône. Le 
diadème oui orne le front augufte des 
Rois y n*elt fouvent armé que de poin- 
tes & d'épines qui le déchirent 5 & les 
Grands, loin d'être les plus heureux^ 
ne font que les triftes témoins qu'on 
ne peut Têtre fur la terre. le mondç 
étale des profpérités 5 le monde ne 
fait point d'heureux: les Grands nous 
montrent le boflheur,& ils neTont pas* 



DE VH ÊRÈSIE^ 

L'Originb de Théréfie a tou-^ 
jours quelque chofe de honteux^ 
Comme l'orgueil & ia licence en 
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forment les premières foiirces , il feue 
tirer le voile fur les premiers tems 
qui les établirent parmi les hommes. 
On y voit les paffions les plus hon- 
teufes préilder à la naiflance de ces 
ouvrages de ténèbres, leur donner la 
forme , raccroiffement & le progrès s 
& femblables à ces enfans infortunés 
qui font le trifte fruit du crime de 
leui-s pères , il ne faut peur les cou- 
vrir de confufiou , que les rappeller à 
leur origine. 
Paraphtafc Dieu permet que lei cenfeurs té- 
dii Pfcaumc méraires de fa Doftdne , fe jettent 
^^' eux-mêmes dans des contradiâions 

inexpliquables , où ils fe trouvent pris 
comme dans un piège d'où ils ne lau- 
roient fe tirer. C'c& la deftinée de 
Terreur, de former de fes propres 
mains le glaive qui doit lui porter le 
coup mortel. Il n'y a qu'a la laiffer 
faire elle-même 5 toutes les machines 
qu'elle élève à grands frais pour ébran- 
ler Tartifice augufte de la foi , tom* 
bent enfin fur la tête org^ueilleufe , & 
achèvent de l'écrafer. 
Petit carc- L'héréfie , d'abord timide dans fa 
me. Sccm. naiffince , va toujours en croiffant , 
du Vendredi- & ne garde plus de mefure dans fe$ 
**""• progrès. Elle n'en vouloir d'abord 

parmi nous , qu'aux abus du culte; 
elle a depuis attaqué le culte même: 
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elle youlok réformer la Religion j 
elle a fini par les approuver toutes , 
ou , pour mieux dire , par n'en plus 
avoir , & n'en plus connoitre aucur 
ne: elle prétendoit s'en tenir â la 
lettre aux Livres faints s 8c çettç 
lettre a été pour elle une lettre de 
mort , & fes faux Prophètes y ont 

fuifé ufl fanatifme & des vifions fur 
avenir , que l'événement a démen* 
ties , & dont elle a rougi elle-même. 

Ce n'eft pas la foumiffion a l'Eglife Myftcr«?? 
qui nous coûte : cette foumiffion ne sermon <1« 
blefle ni notre prgueil , ni nos pen- l'Àffomption, 
Chans, ni notre foumiffion^ ninotrç 
fortune. Ce qui nous blefle , c'eft dç 
dépendre de ceux %je nous croyons, 
jfbrt au-deflbus de nous:c*eft de porter 
le poids d'une autorité qui paroit mal 
placée. Nous adouciffons niême les 
4épendances les plgs inévitables de 
notre état , par le mépris fecret de 
ceux de qui nous dépendons. Nou$ 
nous vengeons de leur éJévation,par 
nos cenfuresi notre orgueil, force dç, 
leur obéir , fe confole en les mépris ^ 

lant. lueurs ordres nous rendent in- . ' 

génieux à décA)uvrir leurs défauts ; & 
U eft rare que nos fupérieurs & nos 
maîtres aient fur notre cœur la même 
jiutorité qu'ils ont fur notre perfonne. 

ta liberté que ïçs feû^teurs dç Paraphr. d» 

PfeiumelX. 
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rhéréfie nous vantent taiit, en nous 
reprochant notre foumiUîon d Tauto- 
-rite refpeâable de nos Pafteurs , com- 
me une crédulité aveugle & fupert 
titieufe 5 cette liberté les a rendus 
elle-même efclaves d*unc doârine 
toujours changeante & incertaine , & 
jqui n'a plus de régie que les varia^ 
tions éternelles de Telprit humain, 
les pièges qu'ils tendoient à la foi 
des nmples, fe font tournés contre 
eux-mêmes ; leur conjuration unanime 
contre TEglife ïç$ a divifés : & du 
même principe qui avoit formé leur 
4défobéiflance & leur révolte , eft 
forti le dogme m<^|ftrueux qui fecoue 
toute autorité y erqulautorifechaquç 
particulier à fe foulever contre la doc- 
trine de ces faux Apôtres 5 & à fe 
faire une religion fclon le caprice & 
les égaremens déplorables de fon 
ffprît. C*eft par-là que Dieu détruit 
enfin les ennemis de (on culte ,& qu'il 
emploie , pour anéantir Terreur , la 
doctrine elle r même qui lui donn^ 
iiaiffance. 
Petit çaré- . I-cs troubles de l'Etat ne font ja- 
fiie.senn. du mais loin de ceux de l'Eglife, On ne 
21. Dim. fefpefte guères le joug des Puiffan- 
ces , quand on eft parvenu à fecouer 
!e joug de la foi 5 & Théréfie a beau 
fe laver de çec opprobre ^ elle a par* 
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tout allumé le feu de la fédition j ell^ 
«ft née dans la révolte. £n ébranr 
lant les fondemens de la foi , elle 
ébranle les trônes & les empires 5 & 
par-tout en formant des feélateurs> 
elle forme des rebeller. 

L'illufion dont Théréfie fe fert le paraphrafc 
plus pour flatter l'orgueil de fes feâa.- du pfcaum^ 
teurs, c'eftde leur perfuader qu'eux ^?' 
leuls ufent de leur raifon & de leur 
liberté , en fecouant le joug des Paf- 
teuTsaufquels nous fonmies afliijettis. 
Mais comment ne s*apper^oivent-ili 
pas qu'ils prennent toujours le change 
jTur les cnofes qui les intéreffent le 

JJus , ne trouyant d'ordinaire que dans 
curs préjugés les yraifemblances qui 
les déterminent ? Toujours divilés 
entre eux, de langage , de fentimens , 
4e principes fur les dogmes eflentiels 
jDui nous font révélés , ik refufent a 
l Eglife une autorité qu'ils ne rougif- 
fent point de s'attribuer à eux-mêmes. 

L'néréfîe a beau dire que les p*er- petit Car^j 
fécutions des Princes lui ;nirent en tac. scrm. 4» 
inains les armes d'une jufte défenfe > ^^' ?""• 
î'Eglife n'oppofa jamais aux perfécu- 
tions , que la patience *& I9 fermeté : 
]a foi fut le ieul glaive avec lequel 
jfelle vainauit les tj^rans. Ce ne fut pas 
tn répanaant le lang de fes ennemiç 
qu'elle multiplia ks ^ifciples s le fan^ 
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de fes Martyrs tout fcnl fut h fc^ 
meoce de fes fidèles. Ses premiers 
Doâeors ne furent pas envoyés dans 
rUnivers^ comme des lions, pour por- 
ter par-tout le meurtre & le carnage , 
mais comme des agneaux pour ecre 
<ux-mémes égorgés. Ils prouvèrent > 
fion en combattant, mais en mourant . 
pour la foi, la vérité de leurmîifion. 
On de voit les traîner devant les Juges 
pour y être jugés çonune^ des cri- 
minels, & non pour y paroitre les ar;*. 
mes à la main , & les forcer de leur 
être favorables. Ils refpeâoient le 
iceptre dans des mains même profanes 
& idolâtres s & ils auroient cru dés- 
honorer l'œuvre de Dieu , en recou- 
rant , pour rétablir^ à des reflburçe^ 
liumaines. 
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Avent.$^- \Qif^^^ txcès \Uo\ztnt ï^z^l^ 
mon au jour .zVelle pas poulTe Ion culte profane > 
iiUNoi'I. la mort d'une petfonne chçre 1 eri*. 
geoit bientôt en divinité 5 & its viles 
cendres fur lefquelles fon néant étoit 
écrit en caraftères fi ineffaçables , de- 
venoient elles-mêmes le titre de fa 
gloire & de foi;i immortalité. 

L'amour 
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t'amoiir conjugal fe fit des dieux* 
J'amour impie rimita , & voulut avoir 
fes autels. L'époufe & Famante , Té- 
poujt & Tamant criminel eurent de$ 
prêtres, des temples &des facrifices. 
la folie y ou la corruption générale , 
adopta un culte fi bifarre & fi abomi- 
nable : tout rUfiivers en fut infeâé. 
la majefté des loix de l'Empire l'au- 
torifa ; la magnificence des temples , 
l'appareil des facrifices , la richeflc 
immenfe des fimulacres rendirent cette 
extravagance refpeâable. Chaque 
peuple fut jaloux d'avoir fes dieux 1 
au défaut de l'homme , il offrit de 
l'encens à la bête. les hommages 
impurs devinrent le culte de ces di- 
vinités impures i les villes , les mon- 
tagnes , les champs , les déferts en 
furent fouillés , & virent des édifices 
fuperoes confacrés à l'orgueil , à l'im- 
pudicité y à la vengeance. La multitu- 
de des divinités é(»ala celle des paf- 
fions j les dieux furent prefquc auflî 
ftiultipliés que les hommes r tout de- 
vint dieu pour l'homme , &le Dieu 
véritable rut le feul que l'homme ne 
connut point. 

Rome , cette capitale de î'UnîveW p^nég. âe 
qui avoit trouvé le fecret de réunir' faune Agncsi, 
tonte la fageffe de la pbilofophie & 
de la politique humaine avec toutes 
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les extravagances du culte ; Rome* 
adopta tous les dieux les plus bifarres,. 
& toutes les fuperltitions des Nations 
qu'elle avoit vaincues > & de toutes 
les folies de l'Univers, forma , pour 
ainfi dire , la majellé de fa religion & 
de fes cérémonies. 
Avent.scr* Lts hommes oubliant l'Auteur dç 
mon de la jeu^ être & de l'Univers , adorèrent 

terre qui les nourriflbit, le foleil qui 
les éclairoit , la lune oui préfîdoit à 
la nuit. C'étoientlà leur Cibelle, 
leur Junon , leur Apollon , leur 
Diane. Ils adorèrent les Conquérant 
qui les avoient délivrés de leurs en« 
nemis , les Princes bienfaifans & équi- 
tables qui avoient rendu leurs fumets 
heui:euX) &Ia mémoire de leur régne- 
immôHetle : & Jupiter & Hercule 
furent placés au rang des dieux; l'un 

f>ar le nombre de les viftoires , & 
'autre parle bonheur & la tranauil- 
iité de fon régne. Les hommes ) aans; 
.. ces fiécles de fuperftîtion & de cré- 
dulité 3 ne connoiflbient point d'autre» 
4ieux que ceux qui leur faifoient du 
bien. Et tel eft le caraftère de l'hom- 
m€&$ fa religion n'eft fou vent que fon: 
. ^nour & fa reçonnoiffance. 
Xvcm. scr- Les Philo/bphes forcés par les lu^ 
rSoa '""" ^^^'^ feules dç la raifon , de rccoiw • 
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lïôitre un feul JEtre fuprême, en défi* 
guroienc la nature par mille opinions 
mfenfées. Lts uns fe rcpréfentoient 
un Dieu oifif, retiré en lui-même, 
Jouiflant de fon propre bonheur , lie 
daignant pas s'abainer à regarder ce 
qui fe pafle fur la terre , ne comptant 
pour rien les hommes qu'il avoit 
créés ; auffi peu touché de leurs vertus 
que de leurs vices s & laifTant au 
hafard > le cours des fiécle^ & des 
faifons , les révolutions des empires ,> 
la deftinée de chaque particulier , la' 
machine entière de ce vafte Univers ,, 
& toute la difpenfation des chofes 
humaines. Les autres raffujettiflbient 
à un enchaînement fatal d'év^nemens:- 
ils en faifoient un Dieu fans liberté & 
fans puifTance 5 & en le regardant com*^ 
^e le maître des hommes , ils le 
croyoient Tefclave des deftinées. Les- 
égaremens de la raifon étoient alors» 
la feule régie de la religion & de la- 
croyance de ceux qui paffoientpour 
lci;e lés plus^ éclairés -& les plus fages«- 

#t 
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tsirapluila T^^^ ^"^ rhomme s'eft livré aux 
Vf. xxii. xJ paflîons les plus hontenfes ; & 
qu'il les a pouflees jufqu'aux txcès les 
plus énormes , il cherche à fe les 
]uilifier à lui-même > en fe difanc ea 
fecret qii*il n'y a point de Dieu. Ce 
n'eft pas dans fa raifon que naiifent 
fes doutes y Dieu j a mis un rayon de 
lumière qui le montre par-tout â 
l'homme j & qui lui fait porter par- 
tout avec lui. le témoignage intime 
& ineffaçable de la Divinité r c'eft dans 
la dcprav: tion de fon cœur. Il défirc 

3ue Dieu ne foit point 5 il s'efforce 
e fe le perfuadèr; ilfe fait même un 
honneur affreux d'en paroître con- 
vaincu > il infnice avec dédain a la 
crédulité de ceux qui font effrayés de 
fes blafphêmes : mais c'eft un impôt. 
teur \ la bouche toute feule renonce 
Dieu, & publie qu'il n'exifte point > 
tandis que fa raiioQ le connoic & lui 
rend hommage. 

Lts efprits forts proteftent que c'eft 

fans intérêt qu'ils ont fecoué le Joug 

^ de la Religion > & ^ue la vérité feule 

les a forces à fe défaire des erreurs 
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communes ; mais leurs mœurs dé- 
couvrent l'artifice & la faufTeté de 
leuK difcours. Qu'on les approche de 
près , qu'on tntre dans leur confian- 
ce , qu'on paroiffe adhérer comme eux 
à la doânne de l'impiété s alors ils fe 
démafqucnt j ils fe montrent au» n?^ 
turel : on découvre en eux un fonds 
de mœurs abominables^ une vie dont 
les dércgiemens du commun des hom- 
mes rougiroient 5 une fingularité de 
débauches encore plus affreufe que 
celle de leur doftrine 5 un abandon- 
Bernent quine connoît plus ni régie, 
ni pudeur , ni brenféancej une façon 
de penfer fur le dérail de la conduite > 
qui fait que ne refpeâant plus ce^qu'fl 
y a de plus facré parmi les hommes , 
on ne le refpefte plus foi-méiiie. 

L'impiété dont toute Tattentioa 
devroit être de fe dérober aux re- 
gards publics , fe montre avec often^ 
ration > elle a enfin accoutumé les 
yeux & les oreilles à voir & à enten- 
dre, fans indignation ^ fes horreurs 
& fes blafphémes. Ce n'eft pas affez ; 
elle fe fait des^ feôateurs > elle ofe 
répandre le venin de fa doftrineî elle 
trouve tous les jours dés cœurs qui 
viennent s'oflFrir d'eux-mêmes à la; 
morfure contagieufc de rafpic. Ils: 
s'en ibot une fupériorité de raifon fi( 
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une diftindïion ^ où ils ne croient p^s 
la plupart des hommes capables d at- 
teindre > & la vanité toute feul^ fait 
& multiplie des incrédules , que la 
honte devroit cacher dans les ténè- 
bres les pins profondes & les plus iia« 
pénçtrables. 

Malheur aux maifons & aux familles 
qui donnent accès chez elles aux ef- 
^rits forts. Les troubles , les calami* 
tés y les diffenfions domeftiques y en^ 
trent bientôt : elles deviennent bien- 
tôt des écoles où les maximes du li- 
bertinage font enfeignées. L*époufe 
fidèle regarde "bientôt la fidélité d*ufr 
lien facré , comme un vain fcrupufe 
cueja tyrannie des hommes fur fon 
fexe a établi fur la terre. H n'y a plus 
dans ces maifons infortunées ^ ni or- 
dre^ ni fubordination , ni confiance* 
L'enfant fe croit autorifé à fecoucr 
l'autorité paternelle :1e père croit que* 
jaifTer agir les penchans de la nature j: 
c*eft toute réducation qu'il doit don- 
ner â fesenfans: Tépoufe fe perfuade 
que fon goût doit décider de fon de* 
voir. Quelle paix & quelle union 

Eeut-il y avoir dans un lieu où le 11- 
ertinage feul & le mépris de toutr 
Joug lie ceux qui l'habitent ? Quei 
eahos ,. quel théâtre d'horreur & de: 
confuécndeviendroitla Ibciété géoé'^ 
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raie des hommes , û les maximes du 
libertinage prévaloient parmi eux^ . 
& étoient érigées en loix publiques l 
Quelle alFreufe république , s'il pou- 
voit jamais s*en former une dansTU- 
nivers coure compofée d'impies , ^ 
où les hommes ne pufl'ent mériter que 
par rimpiété , le titre de Citoyens ? 

Les impies publient que les gens 
de bien n'ont par-deffus eux, que plus 
d*adrefle & de ménagement pour 
dérober leurs défordres fecrets aux 
yeux du public. Il faut bien , pour fe 
calmer fur llnfamie de leurs mœurs , 
qu'ils tâchent de fe perfuader que tous 
les hommes j & ceux qui paroiflent 
les plus faints , leur reuemlîlent. 
Quelle, idée faut-il qu'ils fe fartent du 
eenre-humain j-^pour n'être pas ef? 
Frayés de ce qu'ils font eux-mêmes ^ 
Il faut que tous les homme:S qui oq^ 
paru fur la terre avec le plus de di- 
gnité 5 de fainteté & d'édigcation , 
aient été des fcélérats , & des monf 
très , pour que l'impie puifl<* fe jufti- 
fier à lui-même fes. abominations & 
fcs crimes 5 c'éft cependant ce qu'il 
ofe penfer. Que ftudroitij pour gué* 
rir l'incrédule de fon impiété , quç 
Tabime d'extravagances & de contra* 
diâions où il eft obligé de fe jetter ,. 
pour fe cacher rkorreur de u doc»» 
tcineè' 
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Les efprits forts prennent les rc^ 
mords & les terreurs fecrettes de 
leur confcieqce , pour des reftes de 
préjugés vulgaires que rédncation 
a laides en eux , & que les réflexions 
ne peuvent pins effacer j & leur im- 
piété les rend comme inutiles à leurs 
Frères j puifqu'ils ont fecoué le lien 
de la Religion qui les uniffoit à eux. 
Inutiles à la fociété , qu'ils regardent 
comme un amas de créatures que le 
hafard a raffemblées y & où cna un 
n*a point d'autres loix que foi- même : 
inutiles à la patrie , puifqu'ils envi-* 
fagent Tautorité publique y camme 
une ufurpation fur la liberté des hom« 
mes : inutiles à leurs proches , puif- 

3u*ils croient que les titres de père , 
'enfant , de frère , d'époux , font 
des titres qui n*engaG:ent â rien , à 
moins qu'une inclination aveugle n'en 
ratifie les devoirs : enfin inutiles à eux- ' 
mêmes , puifque leur rarfon eft I2 
lumière même dont ris abufent. Hom« 
mes inutiles & inhabiles â tout bien i 
hommes contagieux , l'opprobre de 
la Religion & de la fociété", qui ne 
devroient trouver aucun afyle fur la 
terre , & qui trouvant cependant des 
apologiftes & des admirateurs. 

En vain les impies veulent nous 
pcrfuadcr que la force & la fupé- 

rioricé 



riorité feule de la raifon les à élevés 
au-defTiis des ppéjugés vulgaires , fis 
fait prendre lé parti affreux de l'in* 
crédulité i c'eft la foiblefle & la dé- 
pravarion feule de leur cœur. Leur 
Tie deshonore , non-feulement la Re- 
ligion ^ mais même Thumanité. Les 
vices les plus infâmes ne font pour 
eux que des penchans innocens , que 
la nature nous tranfmet , & que la 
nature juftifie': les defirs ks plus abo- 
minables i dès que leur coeur cor* 
rompu les a formés ^ n*ont cas befoia 
d'autre titre pour être légitimes : les 
paffions que chacun trouve en foi^ 
Font pour eux la feule régie infailli- 
ble & immuable que la première ini^ 
titution de la nature a laifTée aux 
hommes, ils regardent les violences 
que l'homme jufte fe fait pour les 
réprimer ^ comme nue contrainte in* 
juite qu'on exerce envers l'humanité , 
& une tyrannie qui la prive des droits 
'qui font nés avec elle. 
' L'efprit fort voudrott anéantir l'i- 
dée de l'Etre divin dans l'efprit des 
autres hommes, &ilne peut efiâcer 
celle qu'il porte an-dedans de lui» 
même. Il prêche l'impiété , & il ne 

J^eutréuf&râ devenir lui- même total- 
ement imjpie : il s'érige eh doâeur 
de rAchéumc ^ & il a etr eft pas cb* 

Z 



^^,66 P^NSlêES DIVERSES.^ 

core un difciple bien aflbrmi. Auflj II 
oe peut fouteoir long-tems ce con-| 
trafte , où éclatent l'extravagance & 
rimpiété. Il cil effrayé de fe révoltei; 
coût fetil contre le genre-humain ^ & 
de fi^ trouver feul dans l'Univers , qui 
ne veuille & ne reconnoifle point de 
Vicu. Il parle le langage de tout Iç 
refte des hommes ; il confefle quç 
Dieu eft î mais en lui laiffant fon être ^ 
il en ôte tout ce qui le rend fouverai- 
nemept ùtge ^ jufte & adorable, il 
fe fait un Pieu de ùl façons il lui dis- 
pute U gloire d'avoir tiré le mondç 
dii néant , & le foin de le gouverner. 
Il le lai(& comme une idole ^ oifif fujr 
le tré^ne de fa majefté^ ne prenant au« 
cune part i ç^ quife pafle daos l'Unir 
v^ra> 8^ abandonoant au hafard & 
lu GQQQoi^s fortuit des caufes fecoor 
des , lea deôinée^ de^ hommes. 
, Towie la verçH des impiesfe borne 
i fc livret fims réferve à tout ce quç 
la profonde corruption de leur cœur 
demande d'eux ^de peur de contre- 
dire ou de contraindre la nature ^ ei^ 
ne sy livrant p4$. Ils affeâent quet 
quefotf ks dehors d& la fagefle & dç 
b régularité ; c'eft pour s'accommo^ 
der aux préj.«gé$ ç^moiuns ; mais ils 
fe moiquei^t^ en fe^cret de. l'eftime que 
la préveatioA âfi^ boQiqi^s. dtt^jobp am^ 
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jdehors mêmes de Tinnocence & de la 
.vertu. On nous vante fouvent Jeur pro- 
bité , & les maximes févères dont ils 
ie piquent î rhais quelles vertus , même 
humaines , peuvent retter dans des ^ 
Jiommes qui fe croient permis tout cç 
qu'ils défirent 5 qui regardent les cri- 
mes les plus honteux ^ comme des 
)>enchans innocens s qui ne croient 
rien devoir qu'à eux-mêmes 5 qui font 
perfuadés que Dieu regarde d'un œil 
égal les vices & les vertus s & qui ne 
conaoiiTcnt point d'autres règles de 
leurs mœurs > que les paflions mêmes 
qui en font tout le dérèglement 8c 
tout le défordre ? Plus ils lentent que 
leur vie les rendroit l'opprobre des 
autres , fi elle étoit connue > plus ils 
;iflleâent au-dehors de modération & 
de philofophie. Ilsfe piquent des ver* 
tus extérieures qui honorent la focié* 
té > ils veulent pafler pour amis fidèles^ 
rigides obfefvateurs de leurs promet 
fes s ils ont une vaine oftentation de 
droiture & de fincérité : mais il n'ed 
cft pas un feul qui ne foit en fecret 
dévoué à tous les vices i pas un qui ne 
foitparjure & trompeur j quand il peut 
l'être fn rement , & fans ^ue fa gloire 
en foufire ; pas un qui foit capable de 
£ure un bien ^ fi fon intérêt ou fa ré* 
foitation ne rexlgenti pas un enfin 

Zij 
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qui fe f efufe un crime utile ou zgtésL^ 
ble 9 qui ne pourra jamais être conna 
quç de lui feul. 

Un efpric fort reeardé toutes les 
religions comme le fruit des préjugés 
& de la fuperftition des peuples. 
L'Hiftoire métne dçs merveilles que 
Dieu a opérées en faveur de t'anciea 
Peuple, pour y conferver la connoif« 
fance de fon nom ^ ne lui paroit qu'un 
récit fabuleux > inventé pour flatter la 
vanité , ou amufer la crédulité d'une 
Nadon groffière & fuperflitieufe. L'é- 
tabliflfement même de r£yangile , les 
prodiges qui ont éclaté à laTace de 
tout l'Univers 3 les travaux des hom- 
mes Apofloliques y & de tant de Mar* 
cyrs qui ont jpurgé le monde de Tido"» 
latrie 9 tantaévénemens merveilleux, 
où la puiflance de Dieu fe manifefte 
d*une manière fi vifible > ne font ^ fe« 
Ion lui , aue le projet infenfé d'un 
petit nombre d'hommes , ou crédules 
|Du impofleurs. Des hommes crédules 
bu impofteurs 1 qui cependant ont eu 
la force d'impofer filence â tout ce 

Ju'il y avoit de plus fage & de plus 
claire fur la terre s de changer la nce 
de runivers > de rendre témoignage 
parles tourmensles plus zSreux^ & 
par leur mort> à la vérité & au Dieu 
^ui Içs çnvo^pit i dç corriger les homt 



>» 
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mes des vices & des déréglemens 
public», & d'annoncer la doarine la, 
plus fage 9 la plus fublime & la plus 
conforme aux befoins de l'homme ,1a 

!»lus oppofée â fes paffionss en un moc^ 
a plus digne de r£tre fouverain, donc 
on eût jamais oui parler fur la terre. 
Voilà la fageffe cane vantée , c'eft-â- 
dire , le délire le plus méprifable de 
ce que le monde appelle ÉJprits forts. 



DE VHEROISME. 

LE bonheur , ou la témérité ont ^etit Carê- 
pu faire des héros s mais la vertu me.serm.du 
toute feule peut former de grands io" ^^ pî- 
hommes. Il en coûte bien moins de ^"' 
remporter des viâoires , que de fe 
vaincre foi- même. Il eft bien plus aifé 
de conquérir d^ provinces y & de 
dompter des peuples , que de dompter 
une paflion. Les combats où préfide la 
fermeté , la grandeur du courage , la 
fcience militaire , font de ces aâions 
tares que Ton peut compter aifément 
dans le cours d'une longue vie > & 
quand il ne faut être Grand que cer- 
t^ns momens , la nature ramafle tou* 
tes fes forces , & l'orgueil , pour un 
peu de teins ^ peucfuppléer â la vertu, 
2 iii 
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Mais un Prince , maître defes paflion»^ 
apprenant fur lui même i commander 
aux autres y ne voulant goûter de Tau* 
torité , <}ue les foins & les peines que 
le devoir y attache > plus touché de 
fes fautes ^ oue des vaines louange» 
qui les lui déguifent en vertus s re^ 
^ gardant comme l'unique privilège de 

ion rang , l'exemple qu'il eft obligé de 
donner aux peuples s n'ayant point 
d'autre frein ni d'autre règle que fes 
défîrs , & faifant pourtant à tous fes 
défirs un frein de la régie inêmej 
voyant autour de lui tous les hommes 
prêts à fervir à fes paffions , & ne fe 
croyant fait lui-même que pour fervîr 
à leurs befoins i pouvant abufer de 
tout y & fe refufant même ce qu'il aa- 
roit eu droit de fe permettre ; en un 
mot 3 entouré de tous les attraits dit- 
vice ^ & ne leur montrant jamais que . 
la vertu. Un Prince iiê ce caraâère eft 
le plus grand fpeélacle que Dieu puiffi» 
donner à la terre : une feule de fes 
journées compte plus d'aâians glo* 
rieufes , que la longue carrière d'un 
Conquérant : l'un a été le héros d*ua 
jour 3 l'autre l'eft de toute la vie. 
Oni^n fa« Les grands-hommes oui ne doivent 
néb. du Prin- ce titre qu'â certaines aaions d'éclat » 
ce de coniy. n'ont quelquefois de grand que le 
fpeâaclc* Dans cfis occ^oos rares ^ 
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les yeux du public ^ & la gloire du 
fuccès, prêtent Â l'ame une force & 
une grandeur étrangère : l'orgueil 
emprunte les feotimens dç la vertu : 
rhomme fe furmonte , &ne fe mon- 
tre pas tel qu'il eft. Combien de Con^ 
quérans fameux dans THiftoire ^ à là 
tête des armées , ou dans un jour 
d'aâion , paroiflbienc au-deflus. des 
héro^^ & dans le détail des mœurs & 
de la fociété ^ à peine étoient-ils des 
hommes ! C'eft que dans les occafionà 
d*éclat-5 rhomme eftfur le théâtresil 
repréfente: mais dans le cours ordi<- 
naire des aâions de la vie , il eft.^ pour 
ainfi dire > rendu â lui-même > c'eft 
lui qu'on voit $ il quitte le perfonnaget 
& ne montre plus que ta perfonne. . 



I>E VAFFABILJTE. 

IL eft At$ hommes enfoncés « impé- oraâbrrTu* 
nétrables, furie coeur defquels un n/éb.<icM.4» 
voile fatal eft toujours tiré , qui ne ViUars, 
s'attirent qu'en fe cachant , le refpeél 
des peuples; qu'on ne révère , que 
parce qu'on ne \ts a jamais vus , &qui, 
comme ces antres cju'une vaine reli- 
gion confacra jadis , n'ont rien de 
vénérable j que leur. obfcuHté* .Oa 
Ziv 
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les voit affeâer des moinens iâcrës de 
folitude , inventés pour honorer la 

f raréfie, {.eurs maifoçs font des mai^ 
bns d'orgiieU & de iafie > où ceux 
que les affaires y attirent , penfenc 

Î>refque plus aux moyens d'aborder 
eur Ju^e, qu'à lui expofer leur droit 
&leur jùftice i où dans un filence pro- 
fond ^ & avec un refpeâ qui approche 
du culte , on attend que la^divinité fe 
montre s & où mille malheureux fouf> 
frent moins de leur misère , que de 
leur ennui. Auprès d'eux ^ un fimple 
oubli eft un crime , qu*â peine mille 
foins & de longues amduités peuvent 
expier : vaines idoles ^ qu'on ne peut 
aborder qu'en rampant , qu'on ne peut 
fervir qu'avec folemnité , qu'on ne 
peut touchei* qu'avec reli{;ion> & qui> 
comme l'Arche d'Iffael, frapperoient 
de mort , fi pour trop penfer même 
à les recourir , on n avoit pas afler 
penfé à les refpeâer. 
^an^. de L'humanité & l'afiâbilité feroiei^ 
bînt Louis, les vertus naturelles des Grands > s'ils 
fe fôuvenoient qu'ils font les pères de 
leurs peuples. Le dédain & la fierté , 
loin d'être les prérogatives de leur 
rang , en font l'abus & l'opprobre j & 
ils ne méritent plus d'être les maîtres 
de leurs fujets ^ dès qu'ils oublient 
qu'ils eif font les pères* 



> 
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. Ceux qui fe parent d'une antiquité Petit Cat*. 
douteufe > & à qui on difpute tout bas me. Sermon 
Téclat & les prééminences de leurs ^"^^' ^*"*' 
ancêtres, craignent toujours qu'on 
n'ignote la grandeur de leur race , l'ont 
fans cefle dans la bouche , croient en 
aflurer la vérité par une afïedlation 
d'orgueil &.de hauteur , tnettent la 
£erté à la place des titres > & en exi- 

Seant au delà de ce qui leur eft dû , 
s font qu'on leur contefte même ce 
qu'on devroit leur rendre. On eft 
moins touché de fon élévation y quand 
on eft né pour être Grand. (Quicon- 
que eft ébloui de ce degré éminent où 
]a naiflance & la fortune l'ont placé ^ 
Ëiitafllz voir qu'il n'étoit pas fait pour 
monter 6 haut. Les plus hautes places 
font toujours au deljTous des grandes 
ames> rien ne les enfle & ne les éblouit^ 
parce que rien n'eft plus haut qu'elles. 

Il y en a qui accompagnent la mi- Carême. Scr^ 
féricorde de tant de dureté envers les ^Siuichi^' 
malheureux i en leur tendant une main 
fecourable , on leur montre un vifage 
û dur & fi févcre , qu'un fimple refis 
eût été moins accablant pour eux, 
qu'une charité fi féche & fi farouche ; 
car la pitié qui paroit touchée de nos 
mai^x , les confole prefoue autant que 
la libéralité qui les foulage. 

Souvent on laiffc à Tautorité uu ûiS 'î-li^f 
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front fi févère & un abord fi difficile ,' 
que les affligés comptent pour lenr 

Elus grand malheur , la néccffité d'a- 
order celui duquel ils en attendent la 
délivrance. Cependant les places qui 
nous élèvent fur les peuples,, ne font 
établies que pour eux : ce font les 
befoins publics qui ont formé les 
dignités publiques 5 & fi l'autorité 
doit être un joug accablant , elle doit 
" Tccre pour ceux qui l'exercent &quî 
en font revêtus s & non pas pour ceux 
qui rimplorent , & qui viennent y 
chercher un afyle. Il eft vrai que la 
bonté toute feule feroit dangereufe 
dans les foins publics , fi elle n'étoit 
tempérée parune juftefévéritéj &que 
comme les Princes portent le fccptré 
pour marquer qu'ils font les paftcurs 
de leurs peuples , & qu'ils doivent 
pourvoir a leurs befoins', ils portent 
aufli le glaive , pour fe fouvenir qu'ils 
font établis pour en corriger ou punir 
les abus. 
Petit Caré- Souvent c'cft Phumeur toute feule^ 
î?î?'nî^*^" plutôt que l'orgueil , qui ef&ce dû 
'*" front des Grands cette férénité qui lel 
rend acceffîbles & afïables. C'eft une 
inégalité de caprices ^^ plus que de 
fierté. Occupés de leurs plaiûrs , 6t 
lafTés des hommages , ils ne les reçoî* 
Tcntplus qu'avec dégt>ât# Il fembie 
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que raffabilicé leur devienne un de- 
voir importun^ & oui leur eft â char- 
ge. A force d*être nonorés , ils font 
Ëicigués des honneurs qu'on leur rend» 
& ils fe dérobent fouvent aux honi- 
mages pub-ics ^ pour fe dérober à la 
fatigue d'y paioicre fenfîbks. Mais 
qu'il faut être né dur ^ pour fe faire 
Blême une peine de paroîtie humain ( 
N*eft-ce pas une barbarie , non-ieule» 
mène de n'être pas touché, mais de 
recevoir mtme avec ennui, les mar- 
ques d'amour & de refpeft que nous 
donnent ceux qui nous fontfoumis^ 
N*eft-ce pas déclarer tout haut qu'on 
ne mérite pas Tafiêâioades peuples^ 
quand on en rebute les plus tendres 
téoaoignages ? Peut-on alléguer là-* 
iefCus les momens d'humeur & de 
chagrin que les foins de la grandeur 
te de l'autorité traînent après foi ? 
L'iiumeur el}*elle donc le privilège des 
Grands, pour être Texcufe de leurs 
vices } S'il poûvoit être quelquefois 
permis d'être fombre , bilarre ,^ cha- 
grin , à charge aux autres & à foi- 
même; ce devroitêtre à ces infortu* 
aés , que la faim , la misère , les cala* 
mités , les néceffités domeftiques , & 
tous les plus noirs foucis environnent; 
ils feroient bien plus dignes d'excufe j 
û portant déjà le dçuil ^ l'amertume ^ 
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le défefpoir foiivent dans le cceifr y 
ils en laiflbient échapper quelques^ 
traits au-dehors Mais que tes Grands y 
que les heureux du monde , à c[ui tout 
rit , & que les joies & les plaiârs ac- 
compagnent par -tout , prétendent 
tirer de leur félicité même un pri- 
vilège qui excufe leurs chagrins bi- 
farres , & leurs caprices 5 qu'il leur 
foit plus permis d'être fâcheux , in- 
auiets j inabordables , t>arce qu'ils 
lont plus heureux > qu'ils regardent 
comme un droit a qui$ à la profyé- 
rité i d'accabler encore du poids de 
leur humeur 5 des malheureux qui 
gémiflent déjà fous le joug de leur au- 
torité & de leur pniffance : f«roit-ce 
donc là le privilège des Grands , ou la 
punition du mauTais ufage qu'ils font 
de la grandeur? 
V^^'lT^^' Ileftdes hommes frivoles qui croient 
jdeMadatue. ^^^ j^j prin^gs f^ç fon^ diffnes de nos 

éloges y que lorfyie leur Kifte & leur 
fierté les rend indignes de notre amour; 

3u'un cœur tendre & compatiffani: 
eshonore le rang &la naiflance s que 
l'humanité dégrade l'homme , & ou'il 
faut être né dur & bifarre , pour être 
né Grand. Quel fléau pour le genre- 
humain , û celui oui donne les Grands 
à la terre ^ puniuoit l'erreur de ces 
images ^ en nous donnant des maîtres 
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qui leur fuflenc femblables ! Et qny 
a-c-il de plus honorable à la grandeur ^ 
que rhumanité ? Lts Princes ne font 
puiflans que pour être bons : ils doi- 
vent, fi je Tôle dire ,leur puiffance & 
leur grandeur à nos befoins > & s'il 
ii*y ayoit pas des foibles & des mat- 
heureux 3 le Ciel n'auroit pas donné 
iles Maîtres à la terre. 

: On donne dans un fpeâacle pro- Petit Carê. 
£ine y des larmes aux avantures chi- me. sermon 
mériquesd un perfoonage de théâtre; ^"^V- ^"°^ 
on honore des pialheureux feints j 
d'une véritable fenfibilité > on fort 
d une repréfentatioo , le cœur encore 
rout ému du récit de l'infortune d*ua 
Jiéros fabuleux : & un malheureux 
que nous rencontrons au fortir delà , 
couvert de plaies ^> & qui veut nous 
entretenir de l'excès de fes peines ^ 
nous trouve înfenfibles. Avons-nous 
donc lai/Té toute notre fepfibilicé fur 
un théâtre ? & hut-il faire revivre , 
pour nous toucher , Tambit^on , h 
vengeance 3 la volupté 3 & toutes les 
jdorreurs des fiécles païens f 
. Il y a dans l'affabilité une efpéce de jpet^c car^ 
confiance en foi*même qui £ed bien me. secm. du 
aux Grands , qui fait qu on ne craint ^^^ <i« ^ 
point de Vîtyil^r en s'abaiflant , & qui ^^' s««»»^» 
eft comme lune efpéce de valeur & de 
a)iU9ge pacifique. C'çft eue f oiblf^A 
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timide ;, que d'être inacceffible & /Sen 
En quoi les Princes qui n'offrent ja* 
mais aux peuples qu'un front févère 
& dédaigneux ^ font plus inexcufa* 
jbles s c'eft qu'il leur en coûte fi pen 
de fe concilier les coeurs. Il ne faut 
pour cela ni effort ni étude 5 une feule 
parole j un fourire gracieux , un feul 
regard fufEt. Le peuple leur compte 
tout s leur rang donne du prix à tout : 
&peut.on aliéner des cœurs qu'oa 
peut gagner à fi bas prix? N'eft-ce pas 
s'avihr loi-méme , que de méprifer î 
ce point toute l'humamté ? & mérite- 
t-on le nom de Grand ^ quand on ne 
fait pas même fentir ce que valent les 
hommes ? La nature n*a-t-elle pas im« 
pôfé déjà une affez grande peine aux 
peuples & aux malheureux ^ de les 
avoir &it nakre dans la dépendance > 
& comme dans Tefclava^^e? n'eftxe 
pas affez que la baffeffe ou le malhetur 
de leur condition leur faffe un devoir^ 
& comme une loi, de ramper &de 
rendre des hommages ? faut-il encore 
leur aggraver le joug par le mépris , 
& par une fierté qui en eA fi digne elle- 
même? Ne fuffit-il pas que leur dé^ 
pendance foit une peine ? fàut-Û en-i 
core les en faire rougir comme d'un 
èrime ? & fi quelqu'un devoit être 
hobteux de foo ém « feroic-ce le 
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|>auvrê qui le fouffire ^ ou le Grand qui 
*cji abufe ? 

On reproche fouvent aux malheu- P«ît Cat*. 
jrcux leur force, leur pareffe , leurs Î^-S;^-^* 
mœurs errances & vagabondes ; on 
s'en prend à eux de leur indigence 
^ de leur misère, & en les fecourant 
on achète le droit de les infulter. j 

Mais s'il étoit permis à ce malheureux 

Suel'on outrage, de nous répondre s 
. Tabjeâion de fon état n'avoir pas 
mis le frein de la honte & du refpeâ: 
fur fa langue : Que me reprocner- , 
vous, nous diroit-il, une vie oifeufe/ 
& des mœurs inutiles & errantes? 
mais quels font les foins qui vous oc- 
cupent dans votre opulence ? les fou- 
cis de l'ambition, les inquiétudes de 
Ja fortune , les mouvemens des paf- 
fionsjlesraiffinemens de la volupté. Je 
puis être un ferviteur inutile i mais 
ii*êtes-vous pas vous-même un fervi- 
teur infidèle^ Si les plus coupables 
étoient les plus pauvres & les plus 
malheureux ici bas , votre deftmée 
auroit-elle quelque chofe au-deffus 
de la mienne ? Vous me reprochez 
des forces 4pot je, ne me fers pas; 
mais quel ulage faites-vous des vôtres? 
Je ne devrois pas manger , parceque 
je ne travaille pas j mais vôus-mêffle 
£tes-vous difpenfé de cette loi ? n'êtes 
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TOUS riche me pour vivre dans une 

indigne molleffe ? & vos profûfion^ 

font-elles plus permifes que rinnocenc 

artifice dont je me fers pour trouver 

du foulagement à mes peines > 

braiTonFo- Un Prince véritablement af&ble^ 

"^dicLf""" ^^^ ^ Taugufte éclat de fa naiflance, 

cedcContx. ^^ dignité qui la fait refoeâer j mais U 

en 6te Thumeur & la nerté , qui n'a« 

t'outent rien à la grandeur , & qui ôtent 
beaucoup aux Grands- Il ne retient de 
fon rang que ce qu'il en faut pour ren- 
dre encoreplus aimable Ta^ibilité qui 
Ten fait defcendre 3 & il raflure fi fortj 
ou le refpeâ^ ou la timidité ^ par un 
attrait inséparable de fa perionne j 
qu'au fortir dç fon entretien j» on goûte 
toujours à la fois > &le plaifîr aêtre 
, charmé de lui^ & le plaifir de n*être 

pas mécontent de foi-même. 
Vêtit Carê« La fierté ^ qui d'ordinaire eil le vice 
me. scrm. du des Grands , ne devroit être que com- 
IV. Dinunc. j^^ j^ trifte reffourÇe delà roture & de 
Tobfcurité, Jl paroitroit bien plus 
pardonnable à ceux qui naiffent^ pour 
ainfi dire > d^ns la boue > de s'enfler ^ 
de fe hauÔer > & de tâcher de fe met- 
tre par l'enflure fecrett^de l'orgueil^ 
de niveau avecceuxau-deflbusdelquels 
ils fe trouvent fi fort p^r la naiflance. 
Nos Rois ne perdent rien à fe ren- 
dre accefilbles > Tamour des peuples 

leur 
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leur répond du refpeâ; qui leur eftdA. 
te Trône n'eft élevé que pour être 
rafyle de ceux qui viennent implorer 
la juftice on la clémence du Prince s 
plus il en rend l'accès facile â fçs fujets» 
plus il en augmente Téclat & la majefté . 
Et n'eft-il pas jufte que la nation de 
l'univers qui aime le plus fes Maîtres 3 
ait auffi plus de droit de les approcher? 
. Rien ne, révolte plus les nomme? 
d'une naiflance obfcure & vulgaire , 
que la diftance énorme que le hafard 
a mis encr'eux & les Grands. Ils peu- 
vent toi^jours fe flatter de cette vaine 
perfuafion^ que la nature a été injuile 
de les faire naStre dans l'obfcurité ^ 
tandis qu'elle a réfervé Téclat du fang 
&des titres pour tant d'autres dont le 
uom fait tout le mérite. Plus ils fe 
trouvent bas j moins ils fe trouvent i 
leur place. Aiiffi Tinfolence & la hau- 
teur deviennent fouvent le partage de 
]a plus vile populace ; & plus d'une 
fois les anciens régnes de la Monar- 
chie l'ont vu fe foulever s vouloir fe- 
çouer le joue des Nobles & des Grands» 
& conjurer leur extinélion &leur rui* 
ne entière. Les Grands au contraire 
placés ii haut par la nature , ne fau- 
roient plus trouver de gloire qu'en s'a- 
^aiiTant. Ils n'ont plus de diAinûion 
à fe donner du côté du rang &deU > 
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naiflance ; ils ne peuvent s'en donner 
^e par raC&biUcé : & s'il eft encore 
un orgueil qui piiifle lenr être permis , 
c'eft celui de le rendre humains & ac* 
ceflibles. 

La fierté prend fa fource dans la. 
médiocrité , ou n"eft plus qu'une rufc 
qui la cache. C'eft une preuve cer- 
taine qu'on perdroit en le montrant 
de trop près. On couvre de la fierté , 
des défauts & des foiblefles que la 
fierté trahit & manifefte elle-même. 
On fait de Torgneil le fupplément , fi 
j'ofe parler ainfi ,-du mérite 5 & on ne 
fait pas que le mérite n'a rien qui lui 
reflemble moins que l'orgueil. 

Les Princes invifibles& efféminés, 
devant lefquels c'étoit un crime di- 
gne de mort que H'ofer paroître fans 
ordre , & dont la feule préfence gla- 
$oit le fanff dans tes veines des lup- 
plians> n'étoient plus^ vus de près^ 
que de foibles idoles y fans ame , fans 
vie, fans courage , fans vertu. Livrés 
dans le fond de leurs palais â de vils 
efclaves $ féparés de tout commerce > 
'comme s'ils n^avoient pas été dignes 
de fe montrer aux hommes , ou que 
des hommes faits comme eux > n'euA 
fent pas été dignes de les voir; l'obf- 
curité & la foUtude en faifoient toute 
h majefté. 
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j L'affabilité eft comme le caraûèrc 
inféparable ^ & la plus fure maraue de 
la grandeur. Les defcendaos de ces 
races illuflres & anciennes , aufquels 
perfonne ne dîfpute la fupériorité du 
nom & l'antiquité de Torigine, ne par- 
tent point fur leur front Torgueil de 
fcur naiffance 5 ils la laifleroient igno- 
rer , fi elle pouvoit l'être. Les monu- 
ihens publics en parlent aflez , fans 
qu'ils en parlent eux-mêmes : on ne^ 
fent leur élévation , que par une noble 
fimplicité- Ils fe rendent encore plue 
refpeâables, en ne fouffrant qu'avec 
peine le refpeft qui leur eftdu; &par- 
tni tant de titres qui les diftinguent , la 
polîteflc & Taflibilité eft la lenle dil- 
cinâion qu'ils affeAent. 



'- DE LA GLOIRE. 

IL y a long-tems que les hommes, PedtCar^ 
toujours vains , font leur idole de n^c scrmon 
la gloire. Ils la perdent , h plupart *» Dimancte 
en la cherchant 5 & croient l'avoir ^^^^^^'^ 
trouvée , quand on donne à leur vanité 
les louanges qui ne font dâes qu'à la 
vertu. 

La gloire qui fînit avec les Grands p«*'^ Car^- 
«toujours iauflc : eUe cft<ionnée à T^^^J^ 
A a i j 
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leurs titres plus qtt*âlenrrertu>c*eftaa 
faux éclat qui environne leurs places, 
mais qui ne fort pas d eux-mêmes : ils 
font fans cefle entourés d'admirateurs, 
& vuides au- dedans des qualités qu*oa 
admire. Cette gloire eil le fruit de 
Terreur & de l'adulation , & il n'eft 
pas étonnant de la voir finir avec elle : 
telle efi la gloire delà plupart des Prin* 
ces & des Grands. On honore leurs 
cendres encore fumantes d'un relie 
d'éloges on ajoute encore cette vaine 
décoration â celle de leur pompe fu- 
nèbre : mais tout s'éclipfe 2^ s'évanouit 
le lendemain : on a honte des louan- 
ges qu'on leur a données. C'eft un 
Emgage furanné & infipide , qu'on 
n^oferoit plus parler î on en voit pref- 
que rougir les monumens publics où 
elles font encore écrites , & où elles 
nefemblent fubfîftcr, que pour rap- 

{>eller publiquement un fouvenrr qui 
es défavoue. Ainfi les adulations ne- 
furvivent jamais à leurs héros 5 & le$ 
éloges mercenaires j loin d'immortà.* 
' lifer la gloire des Princes , n'immor- 
talifent aue la bafTeife^ l'intérêt, la 
lâcheté de ceux qui ont été capables 
de les donner, 
petit caré- Les fu ccès éclatans & les grands 
me. Sermon événemens qui lesfuivent, ne don* 
4^upaSoi»* nent pas toujoitfs droit de prctendro 
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i la. gloire. Je fais que le inonde y 
attache de la gloire ^ & que d'ordi- 
naire chez lui y ce ne font pas les ver- 
tus i mais les fuccès qui font les srands 
hommes. Les Provinces conquiks ^ les 
batailles gagnées ^ les négociations 
difficiles terminées , le trône chance- 
lant affermis voilà ce que publient les 
titres & les infcriptions ^ & i quoi le 
monde confacre des éloges & des mo- 
numens publics ^ pour en immortalifer 
la mémoire. Je ne veux pas qu'on 
abatte ces marques de la reconnoif- 
iànce publique s tout ce qui eft utile 
aux hommes eft digne en un fens de la 
xeconnoiflance des hommes. Comme 
l'émulation donne des fujets illuftres 
aux Empires ^ il faut aue les récom- 

i>enfes excitent rémulation y & que 
es fuccès voient toujours marcher 
après eux les récompenfes. 

Quelle eft la vie la plus brillante p^j^ ^arl^ 
où Ion ne trouve des taches ? où font me. serm. aâ 
les viâoires qui n'aient une de leurs mi de H* 
faces peu glorieufe au vainqueur? ^"**' 
Quels font les fuccès où les uns ne 
prêtent au hafard , les mêmes événe- 
mens dont les autres font honneur 
aux talens & à la fa^effe } Quelles 
font les aâions héroïques qu'on ne 
dégrade , en y cherchant des motifs 
lâches & rampans ? £n un mot ^ où 
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font les héros dont la malignité , SS 
peut-être la vérité , nefafle deyhom* 
mes ? 
rcttt Car*. Il n'gfl p^înt j^ Prince ni de Grand, 

S^Sit malgré labaffeffc &le dérèglement 
hFiiiigm. de fes mœurs & de fes peachans^ i 
qui de vaines adulations ne promet*' 
tent la gloire & Timmortalité , & qui 
uc compte fur les fuffrages de la pofté- 
lité, où fon nom même ne paifer^r 
peut-être pas , & où du moins il ne 
fera connu que par fes vices. Il eft vrai 
que le monde oui avoir élevé ces ido» 
les de boue , les renverfe lui-même 
le leodemiin , & qu*il-fe vengé â loifii^ 
dans les âges fuivans , par la liberté de 
fes cenfures , de h contrainte & de 
rinju(Hce de fes éloges. Iln*attenâ pas 
même fi tard ; les applaudiflemens 
publics qu'on donne à la plupart des 
Grands pendant leur vie , font prefquer 
toujours à rinftant démentis par k& 
îugemens & les difcours fecrets : leurs 
louanges ne font que réveiller l'idée 
de leurs défauts s & a peine forties de 
la bouche même de celui qui les pu- 
blie , elles vont ^ s'il eft permis de 
i>arler ainfi , expirer dans le cœur qui 
es défavoue. 
»rot Cir^ Les viAoires les plus éclatantes ne 
r^'^ST'r" couvrent pas la honte des vices des 
" - '^^ Héros : on loue les aâions , & l'oat 
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Hiéprlfe la pcrfonnc. C'eft de tout 
tems qu'on a vu la réputation la plus 
brillante échouer contre les mœurs 
du héros , & fes lauriers flétris par fe$ 
foiblefTes. Le monde qui femble mé* 
crifer la vertu , n'eftime & ne refpe- , ^ 

at pourtant au'elle. Il élevé des mo- 
numens fuperoes aux grandes aâion» 
des Conouérans ; il nit retentir la 
terre du oruit de leurs louanges; une 
poéfie pompeufe les chante & les im- 
mortalife ; chaque Achille a fon Ho« 
Aière > l'éloquence s'épuife pour leur 
donner du luflre : l'appareil des élo- 
ges eft donné â Tufâge & à la vanité $ 
radmiration fecrette & les louanges 
réelles & fincères , on ne ks donne 
qu'à la vertu. 

' Perce2 jirTque dans les motifs des Petit Car^* 
aâions les plus éclatantes & des plus n*^. serm. du 

Kands événemens 5. t^ut en eft bril- f^^^^J^ 
ît au-dehors 5 vous voyez le héros : 
entrez plus avant; cherchez Thomme 
lui-même ; c'eft-lâ que vous ne trou* 
verez plus eue de la cendre & de la 
boue. L'amoition ^ la témérité > le 
hafard^ la crainte fouvent^ & le dé-- 
fefpoir ont donné les plus grands ipec* 
tacles & les événemens les plus brâ* 
lans â la terre. Ce font fouvent les 
plus vils reflbrts qui nous font mar* 
iher vers la gloire^ & prefque touîours 
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les voies qui nous fonccoodints nMS 
en dégradem elles-mêines.^ 
ffttic Catè- Uo Prince veitoeox qui goinrenie 
■K. Scon. «la fi^enienc £es peuples ^ a'aricn â crain- 
four 4k F^ ^e des difconrs des homiBes : ùl 
'"*'• gloire toute feule aorok pu fiurc de^ 

envieux > fa vertu rendra ia gloire 
même refpeâable ; ics entrepriiês 
auroient trouvé des cenfinus ; ia vertu 
fera l'apologie de fa condnke : fes 
^rofpéntés auroient excité la ialonfie 
ou la défiance de fes voifins; il en de- 
viendra par là verni Tafyle & Tarbitrc: 
fes démarches ne feront jamais fnfpec- 
tes, parcequ'elles feront toujours an- 
noncées par la juilice : on ne fera pas 
en garde contre fon ambition, parce- 
que fpn ambition fera toujours ré- 

Îfléc par fes droirs : il n attifera pas fur 
es Etats le fléau de la guerre , parce* 
qu'il regarder* comme un crime de 
la porter fans raifon dans les Etats 
étrangers : il réconciliera les peuples 
& les Rois , loin de les divifer pour les 
affoiblir , & élever fa puiffance fur leur 
divifion & fur leur foibleffe : fa mo- 
dération fera le plus sûi rempart de 
fon Empire : il n'aura pas befoin de 

I;arde qui veille à la porte de fon pa- 
ais 5 les cœurs de fes fujets entou- 
reront fon trône, ^ brilleront au- 
tour , à la place des glaives oui le 
défendent : 
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défendent : fon autorité lui fera inu- 
tile pour fe faire obéir. Les ordres les 
plus furement accomplis «font ceux 

Se l'amour exécutes & la foumiifion 
a fans murmure ^ parce^u'elle fera 
f;^n$ contrainte : toute fa puiiTance 
Tauroit rendu à peine maître de fes 

Kuples j par fa vertu ^ il deviendra 
rbitre même des Souverains. 
Ecoutons ceux qui ont approché i^'t Cu^ 
autrefois de ces honaqjes que la gloire J^'^f ^""^be 
des ûiccès avoit rendus célèbres 3 fou- a" uSffion, 
vent ils ne leur trouvaient de grand 
que le nom. L'homme défavouoit le 
héros s leur réputation rougilToit de 
la baflefle de leurs moeurs & de leurs 
penchans : la familiarité trahiifoit la 
gloire de leurs fuccès> il falloit rap« 
peller l'époque de leurs grandes ac«' 
tions , pour le perfuader que c*étoienc 
eux qui les avoient faites. Ainiî.ces 
décorations fi magnifiques > qui nous 
éblouififônt & qui embellirent nos 
hiftoires , cachent fouvent les perfon- 
nages les plus vils & les plus vulgaires» 
La droiture du coeur ^ la vérité , Tem- 
pire fur les paffioos : voilà la véritable 
grandeur 9 & la feule gloire réelle ^u^ 
perfonae ne |>ettt nous difputer< V« 
régne ièroit plein de merveilles > uo 
Prince portt^oit Ut gloire de fon nonji. 
jiiiqtt*aux txorémitcs de la ceirre) {«s 
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)Duts ne feroient marqués que par fcf 
triomphes > il ajouceroic de nouvelles 
Couronnes à celles des Rois ks an- 
cêtres s l'Univers entier recentiroit de. 
fes louanges : fi lorgneil plutôt que 
lajuftice étoitramede fes entrepriles^ 
il ne feroit pas un grand Roi ; fes prof- 
pérités feroient des crimes; festriom-' 

rhes des malheurs publics: il feroit 
effi'oi & la terreur de fes voifins > 
mais il ne feroit pas le père de fon 

I peuple : fes paflîons feroient fes feu- 
es vertus : & malgré les éloges que 
J*adulation y la compagne éternelle 
des Rois , lui auroit donnés s aux yeux 
de la poftérité , elles ne paroîtroiene 
plus que de véritables vicçs^ 
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Petit Carê. T L faut mettre les hommes dans les 
me. Sermon 1. intérêts de notre gloire", fi nou» 
4e rinc^nia- ^^^lons qu'elle foit immortelle s & 
ficus ne pouvons les y mettre que pac 
nos bien&its. Les grands talens & les 
tûrts qu'on élève au-deflus d'eux, & 
qui ne font rien à leur bonheur, les 
eblouiffent fans les toucher ^ & de<» 
viennent plutôt l'objet de l'çnvie , 
1^ de l>fièâi^ publique* Les loufiai! . 
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ges que nous donnotis aux autres ^ fe 
sapportefit toujours par quelques en* 
droits i nous-mêmes, Ceft lintérêt 
ou la vanité qui en font les fources 
fecrettes ; car tous les hommes font 
vains ^ & n'agiflent prefque que pour 
eux 'y & d'ordinaire ils n aiment pas à 
donner a pure perte des louanges oui 
les humilient , & qui font comme oes 
aveux publics de là fupériorité qu'on 
a fut eux t mais la rçconnoiuance 
remporte^ fur la vanité 5 & 1 orgueil 
foume Xans peine que nos bienfaiteurs 
foienten mème-tenofSj&nosfupérieurSj 
&nosmaitres« 

Quel plaifir lie doit- on pas fentir PttftCar&j 
a foulager ceux qui foufFrcnt j à faire ««• scrm. do 
des hcureiix, à régner furies cœurs ^ iv.Pima». 
à s'attirer l'innocent tribut de leurs 
acclamations & de leurs aâions de 
grâces i Quand il ne nous reviendroit 

2ue Je feul plaifir de nos l^rgefles y ne 
:roieat-eUes pas.aâee payées pour 
tin bon cœur ? £t ou'a de plus déli- 
cieux la Majefté du Tr^ne , que le 
pouvoir de faire des grâces ? Les 
Princes £eroiene-il$ fort touchés de 
leur grandeur & de.leur puiflance, 
s^ils étaient condamnés à en jouir 
tout feuls ? Faifons fervir tant qu'il 
nous plaira , nos biens & nos plaiurs ^ 
a nos profiifioos > à nos caprices s nous 
Bbij 
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n*en ferons jamais d'oiage qui mm^ 

hiflfe une joie plus pure'& plus digne 

du cœur , qu en fonlageanc les maU 

heureux. 

Petit Oiré. U faut être utile aux hommes >pour 

me. Sermon être gratld dans 1 opinion des hom- 

de riwcariu- «les. Ceft la reconnoiflànce qui les 

^^^ porta autrefois â fe faire des dieux 

même de leurs bienfaiteurs, ils ado«* 

roient la terre qui les nourriiToit ^ le 

fbleil qui les éclairoit y des Princes 

bienfailans , un Jupiter Roi ^e Crète, 

un Ofiris Roi d*£gypte , qui avoient 

donné des loix (âges a leurs âijets y tfoi 

avoient été les pères de leurs peuples 5 

&les avoient rendu heureux pendant 

leur régne. L'amour & le reipeaqu'inf<< 

pire la reconnoiflànce fut u vif, qu'il 

dégénéra même en culte. 

Petit caté- Opel ufage plus dottx Se phis flatw 

me.serm. du tcm: ks Grands peuven^ils faire de 

iv.Dimaii- itijr élévation & de leur opulence, 

*^' oue de faire des heureux I S'attirer 

des hommages ? mais l'orgueil lui-* 

même s'en lafle. Commander aux 

hommes , & leur donner des loix ? 

iliais cefont'lâ les foins de l'autorité $ 

oen'en eft pas^ Je |>Iaifir. Voir autour 

cfeux multiplier à l'infini leurs fervî-^ 

tentas & leurs enclaves ?<mais ce &mt 

des témKxins qui les enyharraffent 6e 

4jfn ks gênent , plutôt qu'uoe fiompe 
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S il les décore. Hdbîter des Palais 
mptueux ? mais ils édifient des foii- 
tudes <m les (bucis & les noirs chagrins 
viennent bientét habiter avec eux. Y 
raflembler tous les pîaifirs ? ils peuvent 
remplir ces vaftes édifices y mais ils 
laiflent toujours lecœur vuide. Trou* 
ver tous les jours dans leur opulence 
de nouvelles reflfources à leurs ,capri- 
tes ? la variété des reffources tarit 
bientôt > tout eft bientôt épuifé ; il 
faut revenir furfcspas , & recommen- 
cer fans ceffe ce que fennui rend infi- 
pide , & ce <jue Toifiveté a rendu né- 
ceffaire. Qu'ils emploient tant qu'il 
leur plairaleurs biens & leur autorité 
à tous les ufages que Torgueil & ics 
pîaifirs ipeuvent inventer ^ ils feront 
raflafiés^ mais ùs ne feront ras fatif* 
faits > ils leur montreront la joie y 
jnais ils ne ta laifleront fzs dans leur 
cœuvi Qu'ils les emploient à faire des 
heureux , à rendre la vie plus douce 
& plus fupportable à des infortunés 
que l'excès de la misère a peut-être 
réduits mille fois à fouhaiter que le 
jour qui les vit naître 5 edt é^ lui- 
même la nuit éternelle de leur tom* 
beau s ils fentiront alors le plaifir d'être 
nés Grands ; ils goûteront la véritable 
douceur de leur état ; c'eft le feui 
privilège qui le rend digne d'eavie* 
Bb iij 
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Tonte cette vaine montre qui les en^ 
yironne » eft pour les autres i ce plaifir 
eft pour eux feuls : tout le refte a fes 
amertumes s ce plaifir feul les adoucie 
toutes. 

La joie de faire du bien eft tout 
autrement douce & touchante que la 
îoie de le recevoir. Revenons-y en* 
core s c*eft un plaifir qui ne s'ufe 
point 9 plus on le goûte y plus on fe 
rend digne de le goûter. On s'ac* 
coutume à la profpérité ^ & on y de-r 
vient infenfible : mais on fent toujours 
la joie d'être Tauteur de la profpérité 
d'aucrui. Chaque bienfait porte avec 
«^lui ce tribut doux de fecret dans notre 
ame : le long ufage qui endurcit le 
cœur à tous les plaifirs y le rend ici 
tous les jours plus fenfible. 

Les perfonnes nées dans une for- 
tune obfcure & privée « n*envient 
dans les Grands^ que le pouvoir de 
faire des grâces^ & d^contribuer â la 
félicité d'autrui. On fent qu â leur 
place on feroit trop heureux de ré* 
pandre la joie & Tallégrefle dans les 
cœurs 9 eny répandant des bienfaits ^ 
& de s'amirer pour toujours leur 
amour & leur reconnoiflance. Si dans 
une condition médiocre y on forme 

Îuelquefois de ces defirs chimériques 
e parvenir à de grandes places ^ le 
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premier ufagê qu'on fe propofe de 
cette élévation, fi'cft d'être bienfii- 
fanc , & d'en faire part â tous ceux 
qui nous environnent* C'eft la pre- 
mière leçon de la nature y & le pre« 
mier fentiment que les hommes du 
commun trouvent en eux. 



DE LA CONSCIENCE. 

PAr-tout nous rendons hommage car^mc, 
par nos troubles & par nos remords Sermon dii 
fecrets , à la fainteté de la loi que nous P'^^^^ ^ 
violons; par-tout un fonds d'ennui &- * ®'*' 
de trifteffe iuféparable du crime , nous 
fait fcntir que Tordre & l'innocence 
font le feul bonheur qui nous étok 
deftiné ftir la terre. Nous avons^-beau 
faire montre d'une vaine intrépidité : 
laconfcience criminelle fe trahit tou- 
jours elle-même. Des terreurs cruelr 
les marchent par-tout devant nousi. 
La folitude nous trouble , les ténè- 
bres nous allarment , nous croyons 
voir fortir de tous cotés desfantdmes 
qui viennent toujours nous reprocher 
les horreurs fecrettes de notre ame j 
des fonges funeftes nous rempliflent 
d'images noires & fombres 5 & le cri- 
me après lequel nous courons avec 
B b iv/ 
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tant de goAt, court enfntte après nouf 
«amme un vautoHr cruel ^ & s'attache 
à nous pour nous déchirer le cœur ^ 
& nousDunirdu plaifir qu'il nous alui- 
même donné. 
Avetif.Ser-' Neus portons tous au-dedans de 
Ç®" **« ^ nous des principes naturels d'équité , 
ouflahic. jç pudeur , de droiture. Nous naif- 
fons avec les régies de la loi écrites 
dans le cœur. Si la vertu n'eft pas no- 
tre premier penchant ^ nous feu tons 
du moins qu'elle eft notre premier 
devoir. 
tatcme.ser. Dès que l'homme eft l'ouvrage de 
mon du Di- Dicu , Thommc ne peut plus vivre que 
mmchcdcla conformément à la volonté de l'on 
^"' Auteur 5 & dès que Dieu a fait de 
l'homme fon ouvrage ^ & fon ouvrage 
le plus parfait , il n'a pu le lailTer vi- 
vre 'au hafard fur la terre j fans lut 
manifefter fa volonté ; c'eft-à-dire j 
fans lui prefcrire ce qu'il devoir à fon 
Créateur y aux autres hommes ^ & ce 
<ju*il fe devoit à lui-même : auffi en le 
tirant de la boue y il imprima dans 
fon être une lumière vive , fans ceffc 
montrée à fon cœur > qui régloit tous 
fes devoirs. 
Avent. ser« En vain la paflion entreprend quel- 
J*®" <i||Jou' cuefois de nous perfuader que nous 
NqcI, Sommes nés pour le plaifir, & qu'au 
fend^ des penchans que la nature z 
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. mis en nous , <]ue chacun trouve en 
foi, ne fauroiçnt être des crimes; 
, cette perfuafion étrangère ne fauroic 
jamais raflurer Thomme criminel. 
Ceft un deiir 5 car on voudroit bien 
que tout ce qui plaie fât légitime > 
mais ce n'eft pas une conviâion réel- 
le : c'eft un difcours s car on fe fait 
honneur de paioitre au-deiTus des 
maximes vulgaires 3 mais ce n'eft pas 
un fentiment^ 

Nous Tentons que l'ordre demande tarèmt,seri 
que toutes nos pafllons foient réglées mon du Di« 
par le frein de la loi. Tous nos peu- roa"che de Ja 
chans , corrompus dans leur fource y ^*™^"' 
ont befoin d'une régie qui les reâifie 
&qui les redrefle. Nous nous ren* 
dons a nous-mêmes ce témoignasse » 
nous fentons que notre corruption fe 
répand fur les plus petites comme 
fur les plus grandes chofes 5 que l'a- 
mour propre infeûe toufes nos dé- 
marches y & que par*cout nous nous 
retrouvons foibles, & toujours oppo- 
•fés à l'ordre & au devoir. Nous fen- 
tons donc que la régie ne doit nulle 
part être favorable a nos penchans s 
que par-tout nous devons la trouver 
levère, parce que par-tout elle doit 
nous être, oppofée i que la loi ne peut 
être d*accorci avec nous; que tout ce 
^lui favorifç nos inclinations ^ ne fau* 
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roit être le remède deftcné à les gué- 
rir i que toat ce aui flatte nos demr» , 
ne peut être le frein qui doit les ré- 
primer : en un mot , que tout ce qui 
nourrit Tamour propre n'eft pas lalai> 
qui n cft établie que pour le détruire 
& Tanéantir. Ainfi > par un fentiment 
fecrct & inféparafale de notre être , 
nous nous diftinguons toujours nous- 
mêmes de la loi , nos penchans defés 
régies i nos plaifirs de fes devoirs s & 
dans toutes les aâions douteufes , oà 
nous nous déterminons en faveur de 
nos penchans^ nous Tentons fort bien 
que nous nous éloignons de la loi de 
Dieu , toujours plus févère que nous- 
mfines. 

Nous n*avonspas.befoîn , pour nous 
éclatrcir fur la plupart de nos douter , 
de confulter des nommes habiles , ni 
• de chercl^r hors de nous des éclair- 
ciflemens o^ des réponfes. Ne fortons 
point de nous-mêmes ^ pourfavoircë 

Sue nous avons à faire s écoutons les 
écifions de notre coMirj fuivons le 
premier mouvement de notre conf- 
cience y & nous nous détermineront 
toujours pour le parti le pfns conforme 
â ta Loi de Dieu. La première iinpre£. 
fion du cGMir eft toujours pourlarevé- 
rité de la régie , contre radoucilfe- 
ment de lamonr-propre. Notre cooP 



De LA Conscience. 199 

rience ira toujours pins loin , & fera 
toujours plus iévèregue nous-mêmes; 
& il nous avons befoin de décifîon > 
ce fera plutôt pour en modérer la fé- 
vérité , oue pour en détromper la 
faufTe indulgence. 

Tel eft l'état d'un homme dont la Avent.Sew 
confcience eft criminelle î il eft l'accu* ^^"^^^ ^ 
fateur fecret & continuel de lui-mê* 
me ; il traîne par-tout un fonds d'in- 
quiétude que rien ne peut calmer. 
Malheureux de ne pouvoir vaincre 
fes penchans déréglés î plus malheu- 
reux encore de ne pouvoir étouffer 
fes remords importuns. Emporté par 
fa foiblefle , rappelle par fes lumiè- 
res 3 il fe difpute le crime même. qu'il 
fe permet 5 il fe reproche le plaifir 
injufte dans le moment même qu'il le 
goûte. 

En vain emportés par le charme Carême. 
des fens , fecouons-nous le joug dç^ sermon aa 
régies faintes jnous ne pouvons réuffir ^^^^q^^ 
à nous juftifier à nous-mêmes nos pro- 
pres défordres. Nous prenons tou)oiu:s 
en fecret les intérêts de la loi contre 
nous-mêmes. Nous trouvons toujours 
au-dedans de nous l'apologie des ré- 
gies contre les paffions. Nous ne fau« 
rions corrompre ce témoin intérieur , 
de la vérité , qui plaide au-dedans de 
BOUS pour la vertu. Nous fentons 



Avent* 
mon de la 
Tgudâinc 
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toujours une méftntelligence fecrette 
entre nos penchans & nos lumières* 
la loi de Dieu y née dans notre cœur i 
$V élève toujours contre la loi de la 
chair ^ étrangère â rhomme : elle y 
maintient, malgré nous 2 fa vérité, fi 
elle ne peut y maintenir fon autorité : 
elle nous fert de cenfeur , fi elle ne 
peut nous fervir de régie : en un mot, 
elle nous rend malheureux, fi elle ne 
peut nous rendre fi<léles. 
s^r- Nous portons toujours au-dedans 
de foùs un juge incorruptible , qui 
prend fans cette le parti de la vertu 
contre nos plus chers penchans s qui 
-m*êle à nos palfions les plus empor- 
tées, les idées importunes du devoir j 
Se qui nous rend malheureux, au mi- 
lieu même de nos plaifirs & de notre 
abondance- 



. DE L'AGITATION^ 

ET DE riNCONSTAUCE 

de la vie humaine, 

Myftèrej. /^U*est-cb cpe la vie humaine? 
Premier Scr- \^ qu*une mer furienle & agitée , où 
^i*"^!.!*^"' nous fommes fans ceffe â la merci des 
flots , & où chaque inihnt change 
notre fituation y & nous donne de 



nficacioii. 
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nouvelles allarmes? Que font les hom*. 
mes eux-mêmes ? (jue les triftes joue tç 
de leurs pafTions infenfées^ & de la 
viciffitode étemelle des événemens ? 
Liés par la corruption de leur cœur 4 
toutes les chofes préfentes , ils font 
avec elles dans un nH>avement perpé- 
tuel : femblables à ces figures que la 
roue rapide entraine, ils n'ont jamais 
de connftance afliirée > chaque mot 
ment eft pour eux une fituatioa nou« 
y elle. Ils flottent au gré de Tinconf^ 
tance des chofes humaines 3 voulant 
faoscefle fe fixer dans les créatures, 
& iàns cefle obligés de s*en déprendre$ 
croyant toujours avoir trouvé le lieu 
de leur repos , & fans cefïe forcés d^ 
recommencer leur courfe. gaffés de 
leur agitation, & cependant toujours 
emportés par le tourbillon , ils n*onc 
rien qui les fixe , qui les confole , qui 
les paie de leurs peines , qui leui* 
adouciffe le chagrin des événemens ; 
oi le monde qui le catife ; ni leur conÉ 
cîence 3 qui le rend plus amer. Ik 
boivent jufc{u'â la lie toute ramertumç 
de leur calice > ils ont beau le verfe^ 
d'un vaie dans un autre i fe confoler 
d'une paffion , par une autre paiSoa 
nouvelle i d'une perte , t>^ un nouvel 
aeuciittnent ; d'une difgrace , par de 
oouveUflS efpéraacesi ramercumelei 
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fuit par- tout ; ils changent de fituatlon^" 
mais ils ne changent pas de fupplice. 

L'inconlîance eft le vrai' caraâère 
de notre cœur. Chaque inftant & 
chaque objet voit prelque naître en 
hou^de nouvelles impreffions. Si nous 
nous perdons un moment de vue, 
nous ne notis connoifTons plus. Ilfe. 
forme au-dedans de nous une fnccef- 
fion fi continuelle & Ci rapide de de- 
firs 4 de jaloufies , de craintes , d'efpé** 
tances , de joies , de chagrins , de 
haines & d'amours, que u nous ne 
fuivons fans ceffe ces routes diverfes 
& fecrettes de nos paffions , nous n'en 
voyons plus , ni les principes , ni les 
fuites ; elles fe confondent , pour 
ainfi dire , dans leur multiplicité i notre 
cœur devient un abîme , que nous 
ne pouvons plus approfondir, &dont 
nous ne voyons jamais que la furface. 
^araphraTc * Lts hommes ne fe reffemblent ja- 
4ju Pfcaujnc mais d'un moment à l'autre î ils n*ont 
* point de route fixe & aflurée j ils fe 

démentent fans ceffe dans leurs voies; 
tous les jours ne font marqués que par 
des changemens & des inégalités qui 
les font perdre de vâe. Leur courfe 
reffemble à celle d'un iiifenfé qui va, 
revient^ & retourne, fans favoir oùfes 
pas doivent'le£uider : ils fe fatiguent , 
i^épuifentj & n'arrivent jamais au 



L" 
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bat. Leur inconftance leur eft elle- 
même à charge y & lis ne peuvent la 
fixer. Elle devient un poids qui les ac- 
cable , & dont iis ne iauroient Te dé- 
ttarraflcr : elle fait touc leur crime , & 
.elle fait zuffi tout kur malheur^ & 
Ipur plus cruel lupplice. 

Les inquiétudes fur l'avenir forment Myftères; 
le poifon le plus amer de la vie humai- Pnm. s&m, 
tiCi & les hommes ne fonf malheureux, <** }^ ^^*^ 

Î[ue parcequ ils ne favent pas fe ren- *^*"®^ 
prmer dans le moment préfent. Ils 
hâtent leurs peines & leurs jfoucis ; ils 
vont cher<:her dans 1 avenir de quoi fe 
rendre malheureux ^ comme & le pré- 
fi^nt ne fuffifoit pas à leurs inquiétudes. 
Ils fe forment des chimères , pour fe 
Élire peur à eux-mêmes , comme s'ils 
n'avoient pas aflfez de chagrins vé^ls^ 
Us n'ont plus de lumières que les au- 
tres^ que pour fe former plus d'inquié. 
tudes. Ils ne voient plus loin y que 
pour voir plutôt leur malheur. Ils ne 
y>nt plus iages , que pour être plus 
inquiets & plus timides. Ils ne font 
plus prévoyans y que pour être de pire 
condition , & moins tranquilles quç 
les imprudens & Jes infenfés. ^ 

Tout pajQTe y tout difparok y tout 
s'écroule à nos yeux : un nouveau 
oionde s'élève infenfiblement fur les 
^ébris dç celui que nous avons vueof ' 
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entrant. Une nouvelle Cour reparofe- 
à la place de celle <}ue nos premières 
années ont vue : de nouveaux perfon^ 
nages font montés fur le théâtres de 
nouvelles fcènes occupent tous les 
jours l'Univers. Nous nous trouvons 
prefque feuls & étrangers au milieu 
du monde y parmi des hommes que 
nous avons vu naître , féparés de ceux 
avec qui nous avions d'abord vécu. 
Tout nous échappe / tout fuit , tout 
court rapidement le précipiter dans le 
néant. Nous tenons encore aux débris 
d'un monde qui s'eft déjà â demi écrou- 
lé entre nos mains ; nous rappelions 
même par l'imagination ce qui nous 
eh eft échappé s nous donnons de la 
réalité â ce qui n'eft plus 5 nos pre- 
mières années fouillent encore notre 
coeur par des fouvenirs laf ifs & in-^ 
juftes s nous faifons fans cefle revivre 
nos jours paflfés ^ en ce qii'ils ont eu de 
criminel ; nous vivons doublement 
pour le crime , n'ayant jamais vécu 
pour la vertu. Nous ne voyons dans le 
paifé que les révolutions humaines;, 
nous ne remontons pas plus haut 5 & 
nous vivons comme fi le hafard eon- 
duifoit rUnivèrs , & qu'il n'y eût point 
d'autre raifon de ce qui arrive , que 
révéncment lui-même. 
Rappelions fans ceflc tout ce qui 

s'cft 
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•*eft paffé i nos yeux , à la Cour fur- 
tout ^ qui eft comme le théâtre des 
révolutions humaines ; tant de chan- 

femens fondains s des morts fi terril 
les & fi peu attendues 3 des accidens 
il funefles > les profpérhé$ ou les mal» 
fleurs de TEtat j 1 elévation-ou la dé- 
cadence de ceux qui oçcupoient les 
premières places > tant de variations 
dans la fiiveur , dans les fortunes > dans 
le crédit , dans la châte ou dans l'ag* 
grandiflement des familles : nous j 
Terrons la fageflê de Dieu, qui fe joue 
fans cefle des pafCons humaines, & 
qui élève ou renverfc en un inftant i 
pour nous faire fentir la fragilité de 
tout ce qui pafle , & nous apprendre 
ique toute la fagefle humaine ne fau* 
roit nous fauver du moindre contre-^ 
tems y & qu'il n'y a point de confeQ 
contre les confeils de Dieu. 
' Nous ne nous rappelions les évéae-i 
mens fâcheux de notre vie > qu>vec 
des retours amers qui en empoifon« 
Dent le (buvenir. Nos pertes paflees 
fions tourmentent encore 5 par les ré^ 
flexions inutiles , furies mefures qui 
auroient pu nous les épargner. Kouf 
nous reprochons fans ceffe d'avoir été 
nous-mêmes les auteurs de notre in- 
fortune. Nous nous redifons éternel» 
lemem qu^une celle précaution prife j 

Ce 
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nous eût épargné bien des larmes. Sc 
des chagrins : nous ajoutons â nos 
malheurs , de les attribuer à nos im- 
prudences. Nous nous repréfentons 
après coup les moyens de les éTiter 
très-faciles ^ comme pour fentir plus 
vivement le déiagrement d'y être 
tombés. 

Rien n'arrive'prefque jamais dans la 
vie félon nos defirs. Ce que nous ai«, 
mons nous échappe ^ ce que nous 
ibuhiitons nous fuit ^ ce que nous 
craignons nous arrive. Nous nefom** 
mes jamais heureux de tout point. Si 
la fortune nous rit> la fanté nous 
abandonne s fi nous j^ouifTons de la 
ianté, la fortune nous manque; fi la 
faveur du maître nous élève ^ l'envie 
du courtifan nous flétrit & nous dé* 
grade i fi l'envie nous épargne ^ & quç 
,'nous puiflions compter furies fuffra-; 
ges publics , le maître nous néglige r 
& ce qu'il y a de triile pour rhomme> 
c*eft qu'un feul chagrin l'emporta 
pour lui^ fur mille plaifîrs h & que cq 
qui lui mjinque y quelque léger qu'il 
puifTeêtre^ empoilbnne toujours tout 
ce qu'il pofféde.. 
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DES OCCASIONS 

DANGEREU SES. 

L'I M s B N s I B t L I T E* qu'oD fc trouvc CaAne. 
dans les occafions les plus danger Sermon du 
^ reufes, & qui nous perfuade que nous ^°" *** ^*" 
n'y courons point de rifque , n'eft pas ^^** ^ 

une marque que nous en forcions in*r 
nocens , mais que nous y fommes enr 
très plus corrompus. Les dangers , 
pour avoir trop fait d'impreflion fur 
nous , n'en font prefque plus de fenfî- 
ble. Le long ufaee des plaifîrs leur a 
Até a notre égard le privilège de nous 
toucher vivement , fans leur 6ter celu^i 
de nous corrompre : ils nous fouUlen|C 
&, nous infeôent y fans nous piquer'^ 
comme un corps déjà entourai par le , '^ . 

venin de la première pic^uure que lui ] 

a faite le ferpent , reçoit la fécondé 
fans en reflentir la douleur. Le mal 
n'eft pas ff grand , quand on fe trouve 
encore fennble i c*e(l une marque quit 
. rcfte encore quelque^ chofe de laitt 
dans le cœur, vinlenfibilité qplnoiis 
raffiire , eft donc plutôt un engourdif* 
femcnt qui vient de la corruption, 
qu'une force qui naiiTe de la vertu i 

Ccij 



^ôî Pensives diverses. 

c*efl: la fatiété des plaifirs qui fait toute 
notre innocence. Les impreffions en 
font d'autant plus dangereufes , qu el- 
les font plus mfenfibles : on fe défie 
des fentimens marqués & profonds , 
& qu'on ne peut plus fe déguifer à 
foi-méme ; mais on s'endort lur ceux 
qui ne font que nous afibiblir ^ qu'a- 
mollir le coeur ^ que nous infpirer des 
fentimens vagues de tendreffc , qu'in- 
linuer le venin , que nous préparer 
â toutes les paâions ^ que nous rem« 
plir d'images vaines & frivoles « que 
. ïiourrir notre efprit de maximes paf- 
fionnées & lafcives ^ & fouvent cette 
prétendue innocence , qui ne confifte 
Xjii'à fe conferver libre de paflîon par- 
ticulière , n'eft qu'une corruption ds 
cœur plus dangereufe & plus univer^ 
felle. 
/Lytàrts; Nous nous en prenons fouvent à Is 
nierSeim. Providence 3 de nous avoir placés eâ 
la Purifi- certaines fituations, où notre foiblefle 
'"* trouve des écueils inévitables j nous 

la blâmons > de nous avoir fait une 
deitinée incompatible avec les devoirs 

Ju'elle nous impofe. Mais la plupart 
es dangers & des occafions dont 
nous tious plaignons ^ font plus dans 
no^spalTions que dans nos places, tz' 
inèmc foibiefie qui nous fait trouver 
des écaeils aa nuàieu du monde 8c dt 
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la Cour, nous auroit hit une tenca* 
. tioD de la retraite même. Nous por- 
tons par-toiit avec nous la fource de 
nos crimes & de nos malheurs s & 
ainfi il ne faut pas attendre notre fu- 
reté des dehors & de la fituation , 
mais de la feule vigilance que nous 
devons avoir fur nous-mlmes. Notre 
imagination ne nous promet une fu- 
reté dans les états où nous ne faurions 
être , <]ue pour nous calmer fur les 
infidélités où nous vivons dans notre 
état préfent. Notre amour -propre 
nous donne fans cefle le change ; 8c 
pour adoucir à nos yeux les égare- 
mens de notre vie y il fait que nous 
nous en prenons â notre muation , 
pour nous empêcher de nous en pren- 
dre â notis«memes« 



J)ES JUGEMENS DES 
Hommes. 

PLaçoks-notts dans telle fftna- âaiiat. 
tion ou*il nous plaira y foyons sermon du 
hommes ae bien , foyons hommes de ^^^^ ^ ^ 
t)laifirs 5 choisirons de la Cour ou de ^- ^«*"?*^ 
ta retraite ; vivons en philofoohes , 
^•u enlîbercias s jamais neus ne ieroos 
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de tous les hommes y les approba*' 
teurs de notre conduite^ ni ne réuni- 
rons tous les fuffirages ei> notre faveur. 
Ici on efl homme eflentiel , ami géné- 
reux y homme de guerre fupéneuc 
aux autres 3 coarcifan fincère & défini 
térefle , efprit orné & élefé s là ou 
nous accufe de perfidie s on nous taxe 
.de mauvaife foi s on avilit Téclat & le 
mérite de nos talens & de nos fervir 
^es s on nous range parmi les efprits 
vulgaires i on nou^préte des attache^ 
.mens fecrets^ & des foiblefles indi- 
gnes de notre gloire. Effzyons de 
. toutes les fituations y & voyon&fi nous 
pourrons parvenir i mettre tous les 
Hommes dans, les intérêts de notr^ 
réputation & de notre conduite. Le 
lèle, Tindulgence^ la vie commune > 
la retraite y fa fuite des grandes pla- 
ces ^ les grandes places elles-mêmes^ 
tout trouve des cenfeurs.. Faifons 
convenir , fi nous le pouvons y tous 
les hommes fur notre fujer; & alcnrs 
on nous permettra ^â la bonne-heure , 
de nous faire de la vanité de leurs 
opinions > la^ régie de notre conduite. 
Nousdéplaifons toujours auxuns , par 
les mêmes endroits que nous avons ffl 
plaire aux autres. Les hommes né fau- 
roient convenir y parce<][ueles pafSons 
font la régie de leurs jugemens.» & 
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Îue les paffions ne font pas les mêmes 
ans tous les hommes. 

Un bon cœur, un coeur droit, Carfmfi: 
fimplc & fincère , ne peut prefque sermon dv 
comprendre au'il y ait des impofteurs îi^'^s'Lj^'^ 
fur la terre. Il trouve dans fbn propre * ^°^^^^. 
fonds Tapologie de tous les autres , 
& mefure , par ce qui lui en coâteroic 
a lui-même pour n être pas de bonne 
foi j ce qu'il en doit coûter aux autres. 
AvtSi, examinons ceux qui formenç 
des foupçons afireux , & téméraire^ 
contre les gens de bien > nous trou-^ 
verons que ce font d'ordinaire des 
hommes déréglés & corrompus , qui 
cherchent même â fe calmer dans leurs 
difiblutions , en fuppofant que leurs 
fpiblefTes font des toiblefTes de tous 
les hommes ; que ceux qui paroifTenc 
les plus vertueux y n'ont par • deflus 
eux que plus d^habileté pomrfecacheriî 
9c qu'au fond > fi on les voyoit de 
près y on trouverok qu'ils font faits 
cpmme les autres hommes. Ils font 
de cette penfée une rcflburce a leurs 
débauches > & ils s'afFermiffent dans 
le défordre , en y affociant tous ceux 
que la crédulité des peuples ^appelle 
gens de bien. Ils fe font une idée af^ 
freufe du genre-humain , pour être 
moins effi-ayés de celle qu'ils £bnt 
çh)igés d'avoir d^eux-mêmes » Se ti-. 



chent de fe perfuader qu'il n'y apomr 

de vertu , afin ^ue le vice plus corn* 

mun y leur paroiflê plus excufable. 

• Petit Cu^ Le monae toujours inexplicable y a 

me. s«!nn. de de tout tcms attaché également de la 

bPurificat. fj^n^^ -j^, yj^^ & à la vertu. Il donne 

du ridicule à 11)omme jufte s il perce 

de mille traits Thomme diflbla. Le% 

{raflions & les œuvres faintes fournir- 
ent la même matière â fes dértfions 
& à ks cenfuies i & par une bifarrerte 

aue {es caprices feuls peuvent {ultifier^ 
a trouve le fçcret dç rendre en même 
tems^ St le vice méprifable^ 8c la vertu 
ridicule, 
XTent. Ser. On a b^au méprifer les hommes $ 
«on de h on veut être eftimé de ceux-mêraes 
Touflainc- ^^>^^ méprife. On a beau être élevé 
àu-deflus des autres^ l'élévation nous 
expofe encore plus aux regards & atui 
difcours de la multitude s & on fent 
encore plus vivement- les ccrifares de 
ceux dont en ne dott attendre medeM 
hommages. On a beau Jouir dfes ftif- 
frages publics s les mépris font d*au- 
tant plus piquans ^ qu'ils font nfioins 
communs & plus rare^. On a beau fo 
Venger des cenfores par des ccnfures 
plus vives & plus mordantes I laves» 
l^eance fuppofe toujours Iç reftntf* 
ment Bc h douleurs &d'ailtevr5> on 
ttk bien moins fenfible an plâifr à& 

rendre 
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rendre des mépris ^ qu'au chagrin dé 
les avoir re^us. 

De- coûtes les erreurs qui ont au- Myftèrcf. 
>ourd'hui cours, dans le monde , il,5??-.^'* 
n en eit pas de moins cootagieule ^ 
que celle qui attache de la gloire au 
vice, & de la honte %la vertu. L'ini- 
quité > malgré tout le dérèglement du 
cœur humain , p*a pu encore trouver 
. parmi nous une protedlion publique. ~"n. 

On ne voit guère Je ces âmes défef- / 

pérées qui ie faiSent honneur de leur 
confufion, & qui mettent leur gloire 
dans leur infamie. Le crime traîne 
toujours après foi certaine baffeire 
dont on eft bien-aîfe <le dérober le 
ipeâade au public s & je ne fai par 
quel rede de droiture , le fiécle lui- 
même ne peut s'empêcher de con^ 
damner tout haut ce que fa corruption 
lui fait autorifer en iecret. 
. Les hommes nous difputenti>refque Avent. itti 
toujours tout ce que la vérité ou la mon de i^ 
vanité sous attribue. Si nous portons Touiûiiit. 
un grand nom., ogle diiputeâ nos an- 
cêtres : fi nous échouons , on s'en 
^prend â notre peu d'habileté: fi nous 
néuffiflons 9 on en fait honneur au 
hafard , ou au mérite de nos fubalter-v 
nés : fi nous jéuiflbns d'une réputa- 
tion publique , on en appelle de l'er- 
reur populaire aux jugemens des plus 

Dd 
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Setifés : fi nous avons tous les talens 
pour plaire ^ on dit bientôt que nous 
avons fu en faire ufage , & que nous 
avons trop pin : 6 la conduite eft hors 
à*utcinxe 9 on ^etteun ridicule piquant 
fiirnotre humeur. €nfin , qui que nous 
foyoas , Grande Peuple , Prince > Su* 
jet^lafîtuationlaDlns àfouhaiter pour 
notre vanité , c'm d'ignorer ce oue le 
monde penfe de nous. Les mêmes 
paffions qui nous lient ^ nous défunif^ 
fent s l'envie noircit nos qualités les 
plus louables; & nos plaifirs trouvent 
àts cenieurs dans ceux-mëmes qui les 
imitenr. 
Mf^hts, Si nous ^prenons G^^rde^ nous comp« 
Sermon de j^q^ j^j jugemens des hommes pour 
beaucoup s nous ne vivons prelquc 
qàe pour les ancres. Ce cjue nous ibm- 
ihes i nos yeusr nous incéreflè peu s 
nous ne paroifibns touchés , occupé» 

3ue àe ce que nous fommes anx yeux 
es autres ; & toute notre attentioa 
fe borne à embellir cette idée chimi- 
rt<]ue de nous-mêmes qui eft dansl'e^ 
prit des autres; Il ne nous arrive guères 
^ nous demander i nous-mêmes ce 
cfse nous fommes réellement > mais 
aeus nous demandons fans cette ce 
qu'on croit que nous fommes : ainfi 
coûte notre vie eft imaginaire & fan- 
ciAi^uc. L'erreur mêms qùnoui preii4 
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èour ce que nous ne foiiimes pas » 
natte notre orgueil. Nous nous laiubns 
coucher par des louanges que notre 
cœur défavoue $ nous nous faifons 
honneur de la méprife publique >^ & 
nous fommes plus flattés par Terreur 
^ui nous prête de iàufTes vertus ^ que 
nous né fommes humiliés parla vérité 
qui nous f&it fentir nos défauts & nos 
inisères véritables. / 

Il eft des vices moins odieux 5 des Vyftères. 
défordres plus heureux , des crimes Sermon de U 
plus polis, fi je Tofe dire , que le fié- Vifiwiion. 
de place honorablement parmi les 
vertus ; & qui tout-à-coup n'offrant 
rien de trop noir, retiennent toute la 
fiialignité du vice y fans en retenir U 
honte & les horreurs. Or c'eft par 
cette £siufle idée qu'on attache à ces 
prétendues .vertus , qui ne font que 
des vices trop réels , qu'il arrive que 
nous faifons tant d'aâions malgré le 
cri fecrec de la conicience > & que 
nous en omettons d'autres dont nous 
Tentons au-dedans de nous la néceffi- 
té ; le tout pour ne pas choquer le 
monde. £h~! n'étoit-ce pas aflez que 
la foiblefie & la corruption de notre 
eœur nous rendit la vertu pénible & 
dégoûtante? falloit-il que le dérègle- 
ment de Tefprit 7 attachât encore de 
k honte fc ou mépris ? 

Dd ii 
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Cacène. ^^ monde qui autorife cootce qui 
lerm.au Jeu. Conduit au déréglemeoc , cooTre ton- 
A 4e la Paf. jours de honte le dérèglement Ini- 
^*"*» même. Il approuve , il juilifie les 

maximes y les ufages y les plaifirs qui 
corrompent le cœur j & il veut poor* 
tant ^u'on allie Tinnoceoce & la ré* 
gularité des mœurs , avec la corrup- 
tion du cœur. Il infpire tontes les 
{>a(nons j & il en blâme toutes les 
iiites : il veut qu'on s'étudie à plaire, 
& il nous méprife dès que nous y 
avons réufli. Ses théâtres lafci£s re« 
tentiflent des éloges infenfés de l'a* 
mour profane > & fes entretiens ne 
font que des fatyres fanglantes de 
celles qui fe livrent à ce penchant in- 
fortuné : il loue les ^aces , les a(^ 
traits i les talens malheureux qui al- 
lument des flammes impures s & il 
couvre d'une confufion éternelle ceux 
qui eo paroiflent embrafés. 
CAt^nM. ^^^ nommes auxquels les paffions 
Semio«) au Mt gâté le cœur^ lont capables de 
Mercr. ^e k toute duplicité & de toute bafreffe. 
l\\ CcmiùK. Comme lis n'ont rien de droit , rien 
de noble > rien de fincère ; ils foup^ 
çonnent aifément les autres d'être co 

Ju'ils fonts ils ne fauroient fe perfua? 
er qu'il y ait encore des cœurs fim- 
pies , finceres & généreux fur la tcriie s 
ib croiepc voir par*tout ce qu'ils kn^ 
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tent en eux-mêmes 2 ils ne peuvent 
comprendre que l'honneur , la fidélité, 
la fincériré , & tant d'autres vertus 
toujours fanâes dans leur cœur ^ aient 
quelque chofe de plus vrai & de plus 
réel dans le cœur des autres hom- 
mes. C*eft le malheur 3es Cours fur- 
tout. Comme on y eft né & qu'on y 
vit dans le faux , on croit le voir dans 
Ja vertu ^ auffi*bien que dans le vice* 
Comme c'eft une fcène où chacun 
>one un perfonnage emprunté , on 
croit eue Thomme de bien ne fait que 
jouer le perfonnage de la vertu > la 
fincérité rare ou inutile ^ y paroit 
toujours impoflible. 
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Dim. des Ra- 
meaux. 



UN Prince n*eft pas né pour lui P^ît Carê* 
feul h il fe doit a fes fujets. Le* «f- se"ii du 
f>euples en 1 élevant ^ lui ont conne 
a puiflance & l'autorité , & fe font 
rélervés en échange , fes foins , fon 
tems y fa vigilance. Ce n*eil pas une 
idole qu'ils ont voulu fe faire pour 
l'adorer j c'eft un furveillant qu'ils ont 
mis i leur tête pour les protéger & 
pour les défendre. Ce n'eil pas de ces 
divinités inutiles qui ont des yeux ^ fiç 
D d iij 
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ne voient point ; une langue > & ne 
parlent points des mains, & n'agiffenc 
point ; ^ce font de ces Dieux qui les 
précédent pour les conduire & les 
défendre. Ce font les peuples qui par 
l'ordre de Dieu les ont tait tout ce 

Îu*ils font s c'eft à eux ;à n'être ce qu'ife 
)nt y <|ne pour les peuples. Oui> c'efl 
le choix de la Nation qui mit d'abord 
le fceptre entre les mains de leurs an- 
cêtres s c'eft elle qui les éleva fur le 
bouclier militaire y & les proclama 
Souverains. Le Royaume devint en- 
fuite rhéritage de leurs fnccefleurs s 
aiais ils le cmrent originairemeat au 
confentement libre des fiijets : leur 
naiflance feule les mit enfnite en pof- 
feffion du trônes mais ce furent les 
fufir^ges publics qui attachèrent d'a- 
bord ce droit & cette prérogative à 
leur naiflànce. En un mot y comme la 
première fource de leur autorité vient 
de nousL^ les Rois n'en doivent faire 
ufage que pour nous. Les flatteurs leur 
rediront fans cefle 3 qu'ils font les 
maîtres , & qu'ils ne font comptables 
à perfonne de leurs aâions : il eft vrai 

3ue perfonne n'efl en droit de leur ea 
emander compte 5 mais ils fe le doi- 
vent â eux-mêmes: ils font les mai^ 
très de leurs fujetss mais ils' n*en au- 
rem que le titre > $*i)s n'en ont pas le& 



vertus : tout leur eft pern^is ; mai^ 
cette licence eil recueil de l'autorité, 
loin d'en être le privilège : ils peuvent 
négliger les foins de la royauté s mais 
comme ces Rois.fainéansj £ deshOf- 
norés dans nos hifloires, ils n'auront 
plus qu'un vain nom de Roi y dès qu'ils 
n'en rempliront pas les fonâioos au- 
guftes. 

Le plus gr^nd éloge d'un Prince , OniCon fa. 
c'eft aêtre bon; & les feules louan^ ncb. dcM.le 
ges que k coeur donne, fout celles °*"l?^*"' 
flue Ja bonté s'attire. La valeur toute 
leule de fait que la gloire du Souve^ 
rain 't la bonté fait le bonheur de fe^ 
peuples : les viéloires ne lui valent 
que des hommages s la bonté lui çagne 
Jçs coeurs. C'eû pour lui qu'il elt con»- 

Suérant s c'eft pour nous qu'il eft bon : 
i la gloire des armes n'ira pas loin , 
fi l'amour des peuples ne la rend im- 
mortelle. 

Un Prince établi pour gouverner p<ï«»« <^«*- 
les hommes , doit connoître les hom- ^5" ^j'"'^^ 
mes. Le choix des fujets eft la prer mSîix." 
mière fource du bonheur public» fi^ 
pour les choiiîr^ il faut lesconnoitre, 
Knl n'eft à fa place dans un Etat oii le 
Prince ne juge pas par lui-même. Le 
mérite eft négligé , parce qu'il eft ou 
.trop modefte pour s'emprcffer , ou 
icop oobJe pour devoir fon élévatioii 
Dd iy 
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à des follîcitations & i àts baffefles; 
rintrigue fupplante les plus grands 
talens ; des hommes fouples & bor* 
nés s'élèvent aux premières places , 
& les meilleurs fujets demeurent inu- 
tiles. 
Orair. Fu- L^onâion fainte répandue for les 
iiéb. de Louis R©iç^ confacre leur caraâèrc, & ne 
le Grand. fanaifie pas toujours leur perfoone* 
1,'étendue de leur devoir répond i 
celle de leur puifTance s le fceptre eft 
plucôc le titre de leurs foins & de leur 
fervitude^ que de leur autorité: ils ne 
font Rois que pour être les pères & 
les payeurs des peuples. Ils ne font pas 
néspour eux feulss &Ies vertus pri« 
vées qui afliirent le falut du fujet tou« 
tes feules > fe tourneroient en vices 
pourle6ouverain. 
Pttit'CarÂ- Rien n'eii plus grand dans le Sou- 
me.senn du yerain que de vouloir être détrompé , 
Dta.dcs Ra^ g^ d*avoir la force de convenir loi- 
** même de fa méprife. C'cft un mau- 
vais orgueil y de croire qu'on ne peut 
avoir tort : c'eft une foiblefie , de n'o- 
fer reculer quand on fent qu'on nous 
a fait faire une faufle démarche. Les 
variations qui nous ramènent au vrai , 
affèrmifTent Tautorité loin de l'afFoi- 
blir. Ce n*eft pas fe démentir que de 
revenir de fa méprife : ce n'cft pas 
montrer aux peuples riaconflancc^dti 
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Fouvernement 5 c*eft leur en étaler 
équité & la droiture. Il ne faut pas 
craindre qu'ils refpeflent moins la 

Smiffance qui avoue fon tort , & qui 
è condamne elle-même s lear refpeâ: 
ne s'afibiblit qu'envers celle 3 ou gui 
ne le connoit pas y ou qui le jufiine. 
Il eft encore plus glorieux d*avouer fa 
furprife , que de n'avoir pas été fur- 
pris. Rien n eftplus beau dans le Sou- 
verain qui ne dépend de perfonne , 
que de vouloir toujours dépendre de 
la vérité. 

Quel malheur , quand le Souvc- petit carf- 
rain , peu content de fe livrer au dé- me. serm. cîc 
fordre 3 femble le confacrer par les hPu^ificat. 
grâces dont il Thonore dans ceux qui 
en font 3 ou les imitateurs y ou les hon* 
teux miniftres ! Quel opprobre pour 
un Empire ! Quelle indécence pour la 
majefté du Gouvernement! Quel dé- 
couragement pour une Nation & pour 
• les fujets habiles & vertueux , a qui 
le vice enlève les grâces dedinées à 
leurs talens & à leurs fervices ! Quel 
décri & quel avilifTement pour le Prince 
dans Topinion des Cours étrangères ! 
& de-là quel déluge de maux dans le 

Îeuple 1 Les places occupées pnr des 
ommes corrompus ; les paffions , 
toujours punies par le mépris , deve- 
nues la voie des iionneurs & de U 
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gloire ; fantôme établie ponr mûsut 
tenir l'ordre , & la tmdcur des loix » 
méritée parles excès qui les violent» 
les mœurs corrompues dans leur 
iburce » les aftres oui dévoient mar- . 
quer nos routes , cnangés en des feux 
errans qui nous égacent > les bienféan* 
ces mêmes publiques , dont le vice eft 
toujours jaloux , renvoyées , comme 
des ufages furanoés , à Tantique gra- 
vité le nos pèrci> Je défordre débat- 
ralTé de la g<^ne même des ménage- 
mensi la modération dans le vice de- 
Venue piefque au(fi ridicule que la 
vertu. 
. verit Cftfl. ^ Il ne faut pas que tes Souverains fe 
mt serm. au jettent dans une multitude de foins 
i>im.aesRft.3^ae démis inutiles. Ils fe croient 
meiux* (quelquefois obligés de tout voit de 
leurs yeux , & de tout toucher de 
leurs mains : les plus grandes affaires 
ies trouvent fouvent infenfibles » tan- 
dis que les plus petits objets réveillent 
tcur attention oi leur zèle. Ils ont les 
follicitudes de Thomme privé > ils 
n'ont pas celles de lliomme public. - 
Ce ttcll pas à eux cependant i aban* 
^nner le gouvernail , pour vaquer i 
des ifonâtons obfcuresqui n'iotéreflènt 
pt$ U fureté- pabli<xie : leurs nuins 
^t premièrement deftinécs i manier 
ipes rcâfom pcincipaiu( des £cats <gi 
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font mouvoir toute la machine s & 
tout doit être grand dans la conduite 
des Grands. ^ 

Ce ne font pailles ftasues & les mù Petit Cari* 
criptions qui immortalifent les Prin- "^C'^er"™. de 
ces 5 elles deviennent tôt ou tard le ^ '"wmwlou, 
trifle jouet des tcms .& de la viciffi» 
tude des chofes humaines. En vaii» 
Rome & la Grèce avoient autrefois 
multiplié â Tinfini les imaees de leur» 
Rois & de leurs Céfar&r & epuifé toute 
la fcience de l'art > pour les rendre 
plus précieufes aux fiécles fuivans s de 
cous CCS monumensjuperbes^â peine 
un feul eft venu jufqu'a nous. Ce oui 
n'eft écrit one hr le marbre & lur 
Ta^tain eft bientôt cSàcé i ce quteS: 
écrit dans les coeurs demeure tûojoufS^ 

Si la juftice dans le Souverain prend petit C^rl- 
la place despaiflons , miellé fource de «« Sttmon 
bonheur pour les peuples! c'eft la vertu ^l^L ''**' 
qui diftribue les grâces > c'eft elle qui 
les reçoit. Les honneurs vont cher- 
cher l'homme fage qui les mérite 8c 
am les (uit> & fuient Thomme veoda 
a l'iniquité , qui court après. Les fonc* 
dons publiques ne font confiées ou'i 
cens qm fc dévouent lu bien public & 
le crédit & Tintrigue ne mènent à 
rien ; le mérite & les iervîces n'ont 
. beibîa qne d'cox-mémes. Le goâc 
BcnedBSomrcnyaBcd^cid^ pasde 
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fes largefTes $ rien ne lui paroit digne 
de récompenfe dans fes fujets , que 
les talens utiles à la patrie : les faveurs 
annoncent coujour5ri4e mérite > ou le 
fuivent de près. Il n'y a de mécontens 
dans l'Etat , que les hommes oifeux 
& inutiles: lapareife & la médiocrité 
murmurent toutes feules contre la fa« 

{jeffe & l'équité des choix. Les talens 
e développent par lès récompenfes 
qui les attendent : chacun cherche d 
le rendre utile au public » & toute 
l'habileté de l'ambition fe réduit à fe 
rendre digne des places aufquelles on 
afpire. Et fi l'envie de plaire peut 
former des hypocrites, outre que le 
mafque tombe tôt ou tard , &que 
rhypocrifiefe trahit toujours par qnelr 
que endroit elle-même > c'eft du moins 
un hommage que le wict rend â la 
vertu , en s'honorant même de fes 
apparences. 
Petit Cu^ Un Prince qui n'a cherché fa gloire 
inc. Scrm. de q^q dans le bonheur de fesfuiets, qui 
^^^^'^"^"- a préféré la paix & la tranquillité , 
qui feule peut les rendre heureux i 
a des viftoires qui n'euflent été que 
pour lui feul . & qui n'auroient abouti 
^ qu'à flatter fa vanité : Un Prince qui 
ne s'cft regardé que comme Thonvme 
de its peuples » qui a cru que fes tré- 
fors Içsplus précieux écoient les cœurs 
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4e fes fiijets : Un Prince , qui par la 
fagefTe de fes loix & de fes exemples > 
a banni les défordres de fes Etats ^ cor« 
rigé les abus y confervé la bienféance 
des moeurs publiques ^ maintenu cha- 
cun à fa place ^ réprimé le luxe & la 
licence^ toujours plus fiineftes auxEm- 

{ûres que les guerres & les calamités 
es plus triftes ; rendu au culte & â la 
Religion de fes pères , l'autorité , l'é- 
clat , la majefté , l'uniformité qui en 
perpétuent le rcfoeft parmi les peu- 

i>les > qui a regardé fes fujets comme 
es enfans , fon Royaume comme fa 
famille s & qui n'a ufé dé fa puifTance 
que pour la félicité de ceux qui la lui 
avoient confiée : Un Prince de ce ca- 
raâère fera toujours grand > parce* 

Ïu'il l'eft dans le cœur des peuples, 
es pères raconteront à leurs enfans 
le bonheur qu'ils eurent de vivre fous. 
un fi bon Maîtres ceux-ci le rediront 
à leurs neveux > & dans chaque famiU ^ 

le , ce fou venir confervé d'âge en âge , 
deviendra comme un monument do- 
meftique élevé dans l'enceinte des 
murs paternels , qui perpétuera la 
mémoire d'un fi bon Roi dans tous 
Us fiédes. • 

. Le caraâère perpétuel de notre orai/bn ta* 
Nation , a toujours été d'aimer fes nèbie de xc 
Maîtres. Elle, compte unfeui de kurs ^« »»«?»"«• 
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regards comme un bienfaits &<tao^' 
les tems même de fes misères les pks 
BÎftes , elle n'a qu'à leveiNles ytvoi 
vers le Souverain , oour ne plus fen- 
tir la doukur de les plaies > & ou- 
blier â l'inflant fes malheurs & fes 
peines. 
ttût Caté- Pour connoitre la grandeur vérira-» 
«le. sennoii Me dcs Souverains, il faut la chercher 
^c^lncama- j^^ |^ ficelés qui font venus après 
eux. Plus même ils s'éloignent de 
nous , plus leur gloire croit & s'afiêr- 
intt,lor(qu'elleapris fa fource dans 
l'amour des peu]>les. On difpute en- 
core aujourd'hui â un de nos plus vail- 
lans Rois > les éloges magnifiques que. 
ion fiéde lui â donnés â l'envi s & 
malgré la gloire de Marignan , oa 
doute fi la valeur doit le faire comp- 
ter parmi les grands Rois qui ont régné 
avec moins de ce$ ulens brillans qui 
font les héros > mais avec plus de cts 
vertus pacifiques oui font les bons 
Rois : Ion prédécefleur fera toujours 
grand dans nos hiftoires , parce qu'il 
fera toujours cher âla nation dontil 
fnt le père. On ne compte pour rien 
le» éloges donnés aux Souverains 
pendant leur régne , s'ils ne font ré- 
pétés fous les régnes fuivans. C*eftlâ 
que la poftérité toujours équitable > 
OU les dégrade d'une gloire dont il» 
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ti*étoient redevables qu'à leur puif- 
Xance & à leur rang , ou leur conlerve 
un rang <\ui\s durent â leur vertu j 
Inen plus4ti'â leur puiflance. 

Quelle félicité pour le Souverain , carême, 
àc regarder Ton Royanme comme (a sennon <6i 
famille^ Tes fujets comme fes enfans^ iv.Dim. - 
jde compter que leurs coeurs font en- 
core plus à lui y que leurs biens & 
€jue leurs perfonnes^ & de voir, pour 
ainfi dire, ratifier cha<]ue jour le 

{>reniier choix de la Nation qui éleva 
es ancêtres fur le trône ! La gloire 
des conquêtes &de$ triomphts/a-N 
.elle rien qui égale ce pkifir? Ahl fi 
les hommes fe donjtioient des Maîtres j 
€t ne feroient ni les plus nobles ni les 
pins vaillans qu'ils choifiroient s ce fe** 
roient les plu« tendres , les plus hu-* - ^ 

maèis « des Maîtres qui fiiuent eâ 
même terni leurs pères. 

yn Prince qui n'a eu que des veftu^ Petit Carj^ 
militaires , neft pasafiiiré d'être grand ««• sermon 
dans lapoftérité : il n'a travaillé qud ^*^ ^'^'*^*"'*= 
pour lui* Il n*a rien fait pour fes peu- ^^^ 
pies ; & ce font les peuples qui apu- 
rent toujours laeloire &la grandeur 
an Souyeraifi. Il pourra {)aSèr pouif 
un grand Conquérant» mais on^ ne le 
regardera jamass comme un grand Roi? 
il aura gagné des batailles ; mais il 
4i>0ra pas gajfaé k cctus de ks iu)ets t^ 
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il aura conquis des Provinces éeraa« 
gères > mais il aura épuifé les fiennes : 
en un mot , il aura conduit habilemeoc 
des armées 5 mais il aura mal gouverné 
fes peuples. 
•l»ctic caré- Ce n'eft pas régner , de ne vivre 
me. Sfirm. du que pour foi-même« Les Rois ne font 
Wt.Pimatt. qyç les conduâcurs des peuples: ils 
ont à la vérité ce aom & ce droit par 
la naiflance > mais ils ne le méritent 
que par les foins & l'application. 
Auâi les régnes oifik forment un vui« 
de obfcur' dans nos annales $ elles 
n'ont pas daigné même compter les 
années de la vie des Rois faméans : 
il femble que n'ayant pas régné eux- 
. mêmes , ils n'ont pas vécu. C'ett un 
cahos qu'on a de la peine à éclaircir 
encore aujourd'hui : loin de décorer 
nos hiftoires , ils ne font que les^b- 
fcurcir & les embarrafler s & ils fonc 
plus connus par les grands hommes 
qui ont vécu fous leur régne ^ que par 
eux-mêmes, 
ïetit Cât^ ^^ ^'^^ P^ '^ '^"S > 1^5 titres, la 
me. senxt du puifTance > qui rendent les Souverains 
IV.Piiaaii. aimables: ce n'eftpas même les ta- 
lens glorieux que le monde admire* 
la valeur, la iiipériorité du génie « 
l'art de manier les efprits & de gou- 
verner les peuples > ces grands t^ens 
ne les rendent aimables àleursfujetSj 

qu'autant 
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qu'autant qu'ils les rendent humains 
& bicnfaifins : on n eft grand qu'au- 
tant qu'on leur eft cher. L'amour des 
peuples a toujours été la gloire la plus 
réelle & la moins équivoque des Sou- 
verains > & les peuples n'aiment guè« 
Tcs dans les Souverains , que les vertus 
qui rendent leur régne heureux. 
. Les fentimens de la nature perdent Oraifon Fu^: 
fouvent leurs droits dans le cœur des ^ ^ ^^^ 
Princes. Elevés au-deffus de nous, il ***"*•• 
leur paroit trop vulgaire de penfer & 
de fentir comme nous : nés les mai-* 
très des hommes > ils ne veuleat pas' 
même leur reflembler par l'humauité s 
& defiinés par leur naiflance à être 
les pères ces peuples ^ ils fe font 
quelquefois une honte de ce titre ai- 
mable^à l'égard même de leurs enfâns* 
Eft-il pour les Princes une gloire 
plus pure & plus touchante, que celle 
de régner (ur les cœurs ? La gloire 
des conquêtes eft toujours fouillée de 
fang i c eft le carnage & la mort oui 
nous y condttifent , & il faut faire des 
malheureux pour fe Taffurer : Tap- 
pareil qui l'environne , eft fuaefte & 
lugubres & fouvent le Conquérant lui- 
même i s'il eft humain , eft forcé de 
. verfer des larm^ss fur fes projpres vie* 
toires. Mais la gloire d'être cher à foa 
peuple 8c de le rendre heureux , n'eft 
•fie 
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environnée qne de ta joie & de l'aboB^ 
daoce.Il ne faut point élever de llatues 
&de colonnes fuperbes pour rimmor* 
talifer; elle s'élève dans le cœur de 
chaque fujet un monument plus dnra^ 
ble que le bronze & l'airam ^ parce 
que f amour dont il eli l'ouvrage , eft 
plus fort que la mort. Le titre de Con« 
quérant n'ell écrit que fur le marbre ; 
le titre de Père du peuple eft gravé 
dans les cœurs. 

■ ■ I > =3- 

DE IJ COUR. 

dcaif. El- T A Cour eft un féjour où toutet 
néb. de M. le jLiIes paffions fe réunifient 9 ce (em^ 
Dauphin- ble, pour s'entre-choquer & fe dé* 
truire. Les haines & les amitiés y 
changent fans cefTe avec les intérêts t 
il n*y a de confiant & de perpétuel^ 
que Icdefir de fe nuire. Les liens mê- 
me du fangfe dénouent 3 s'ils ne font 
reflerrés par des liens communs ; il 
femb]è qu'on foit convenu que 1% 
bonne-fbï ne feroit pas une vertu, $C 
mç Tamitié ne feroit plus qu'une bieflK 
ieance. L'art de tendre écs pièges n*f 
déshonore que par le mauvais iticcè& 
Enfin y la vertu elle-même , fiouvest: 
£mflc^^ f devient plus i craiiuke: qae 
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le vice* La Religion y fournit fou vçnt ' 

ïts apparences qui cachent les emi>u* 
ches qu'on pous tend: Ton y.donnti 
quelquefois les dehors à la^ piétés 

four réferver plus furement le cœur 
l'amertume de la jaloufio ^ &au defîf 
infatiable de la. fortune r & comrpo 
dans ce Temple de Babylonç , en pu<« 
blic> toutparoit pour la Divinité >^ii 
liecret ^ & par des voies fouterraine$ i 
^n reprend tout pour foi-même. 

Les Cours font orageufes. L^s. in-» Omifon fo^ 
f érêts y décident toujours des zfkou ^^^ ^ Mo- 
tions j & comme les intérêts y chan* "** 
gent fi|os<effe ^ les zS^^^xom n'y eoa« 
Boifient prefque pas de durée. Tout u 
forme des nuages^ les jours né s'y reU 
femblent jamais : les mêmes flots^qu| 
TOUS élèvent , vous ouvrent le gouffre 
a l'inftant 9 & la viciiStude éternelle 
des événemens ^ eft comme le feul 
événement > & le feul point qu'on f 
^Foit de fixe^. . 

Qp'cft-ce guç la vie de Inr Cour^ Myil^rex; 
91'une agitation étemelle fur l'avenir^ Sermon de i^ 
fu'une révolution fitiguantedecrain- ^««ficadoii. 
ces r de précataions , d'efpérances y 
De cratnc^s : cqqs les événemens noii^ 
offrent prefquiHie nouvelles terreurs r 
^éléva^ion d'un concurrent nous hit 
fraindrè notre difgrace > la faveur d*uo 
fooeisi mv» MP^m»jk loin ott^o 
£e i) 



perte comme aflurée s un air moins 
gracieux du Maître nous fait déjà comb- 
ine entrevoir notre oubli & notre ruU 
4ie tDe précautions > nous prenons fans 
çefle des meures y ou pour obtenir 
des grâces qui ne viendront jamais , 
ou pour prévenir des dégoûts & des 
chagrins qui viendront : Enfin d'efpé- 
rances > un avenir pompeux nous 
, £acte toujours? mais pour y parvenir j 
il faut facrifier le repos & toutes les 
douceurs du préfenc. La félicité n'eft 
jftmàis que dans l'idée qui Te la promet; 
les aflujettifliemens & les peines font 
dans le eœur qui les ieot & q^ui les 
dévore. 



DES PRINCES^ 

bfjdf. £u^Y A naiflancen^approdhe les Princes 

tïeb. du Prin- Li de pIus près du trône , que pour 

fedcconqr. jç^ ^^ pjy^ inféparaMement au Sou- 

Versûn^ La défobéiflance dans le com>- 

mun des fujets eft un crime contre 

r£taty dans les Princes^ €*eft an ou* 

. trage qu'ils fe font à eux-mêmes. Les 

Princes ne font nés quepour le bonheur 

de leur patrie : Tstat ayant toujours 

été l'héritage de leurs ancêtres^ ils 

^oiveoc ea maioteoir la trao^uilbcé^ 



Des Princes. jjj 

comme celle de leur propre famille : 
& les premiers regards du Prince tom- 
bant fur eux y ils doivent les premiers 
baifTer les yeux devant fon éclat ^ & 
donner les premiers exemples de 
foumiffion au refte du peuple. 

Les Princes ont "plus de devoirs à n^^^^ J?! 
remplir que le refte des hommes. 4^^^^^^^^ 
Plus ils font grands^ plus ils doivent 
île grands exemples. Ils font en fpec- 
tzcle aux regaras , comme aux hom* ' 
ma^es de la multitude. Les premières 
obligations de leur rang ^ font le zèle 

5»our l'Etat dont ils font les premiers 
ujets , & dont ils peuvent devenir 
les maîtres $ la bienféance dans les 
mœurs publi<jncs , dont ils font tou- 
jours les modèles} la fidélité aux de- 
voirs de la Religion y que leurs an- 
cêtres placèrent fur le trône. 

Qu'un Prince du fang de nos Rois oraîf. fyt* 
ait de la valeur, c'eft un privilège n^b. du i>rin4 
de la naiffance , plutôt qu'un mérite "*^^^'*'^« 
dont on doive faire honneur à la ver- 
tu. Le courage & l'intrépidité font 
parmi eux des biens héréditaires 3 ^nfi 
que les fceptres & les couronnes 3 & 
comme on ne les loue pas d'être nés 
Princes y on ne doit pas les louer d'être 
ses vaillans. Mais une louange qui les 
booore ^ c'eft que la vie paifible U 
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prWéc 3 récneil des répomùoDS fe#* 
f lus brUIaoces , bifie voir «n eux eo-r 
core plus de vertus cAimables s c*eft 
qu'en les vojrapc tpus les Jours oou^ 
ks voyions coi^ours plus grands. 
brait fb- les Priflces font expofés à plus d^ 
J*^**- ^ dang^ers que les aucres hommes > & 
*•*•' les inclinations - les plus henreofct^ 
& les plus lou^les^que peuveat-ellef 
contre tout ee qui les environne ^ Nof« 
vices k cachent fous l'obfcurité d^ 
notre deftinée s mais qu oAriroitnotr^ 
vie aux yeux du public y fi elle étoit en 
^^eâacle comme la leur i Ceft un 
malheur de leur rang > que fouvent 
avec plus d'innocence que nous , ils ne^ 
fauroient jouir comme nous de l'im-r 
punité d'un feul de leurs vices. 

Ofaif. fîH ^^^° ^*^^ P^^ ^^^ P^"^ ^^^ Grands^ 
BébrcdeMai. que les vertus domefHques. La viç 
4i|ûe«. privée eft prefque toujours le point 

de vue Te moms favorable à leur 
gloire* Au dehors > le ran^ , les hom- 
maçes , les^ regards pubucs qui les 
environnent ^ les gardent , pour ainfi^ 
dire , contre eux-mêmes. Toufours 
en fpeôacle , ik repré&ncenr â ils ne* 
ils montrent pas tek «l'ik font. Dïuis 
Fenceinte de leurs palais y renfermés^ 
avec leurs humeurs & leurs caprices» 
ti^vùUei^ d'iia petit nombre^ de té^ 
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ffnokis domefticues & accoutumés , le 

Î>erfonnage cefle , & rhomme prend 
à place & fe développe. 



DE LA NAISSANCE. 

UMB haute naiflance eft une préi» Petit iCar^ 
rogative illnftre , a laquelle le coiu me. sermon 
fcntement 4les nations a attaché de ^^^^^"'^'^ 
tout teo&s des diftinâions d'honneurs 
te d'hommages.. Mais ce a'eft qu'un- 
titre f ce n'eit pas une vertu r c'cft un 
engagement à \2k gloire v ce n'eft pas 
elle c]ui la donne : ^'eft une leçon do^ 
meftique > & un motif honorable de- 
grandeur ; maisce n'eft pas ce qui nous- 
ïiit grand r c'eil une fucceflîon d1)oa- 
neur & de mérite > mais elle manqué ,. 
& s'éteint en nous , dès que nous hé-- 
rhons du nom , fans hénter des veri^ 
tus qui l'ont rjcndii ilkiftre. Nous com- 
mençons ^ pour ainfi dire^ une nou^ 
Telle race $ nous devenons des hom^ 
aies nouveaux : la nobleâè n'eft plus 
que pour notre nom 3 & la roture 
pour notre perfonne. 

Que les Grands ffe vantent d'a^ PfcUrCa* 
voir Ats Princes & des Rois parmi ^'yv^^ 
leurs ancêtres ; s'ils n'ont pas d autre ^^^^ 
{ioke <pi^ celk de leure aïtux , H 
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leurs titres font leurs uniques vertus ^ 
s*ii faut rappeller les fiécles paffés pour 
les trouver dignes de nos hommages ^ 
fi toute leur grandeur eft dans leur 
nom , leur naiflance les avilit & les 
deshonore. On oppofe fans cefle leur 
nom a leur perfonné ; le fôuvenir de 
leurs aïeux devient leur opprobres 
les Hiftoires où font écrites les gran* 
des aâions de leurs pères ^ ne font 
plus que des témoins qui dépofent 
contre eux. On cherche ces glorieux 
ancêtres dans leurs indisnes fuccef* 
feurs s on redemande à leur nom les 
Tertus qui ont autrefois honoré la 
patrie s & cet amas de gloire dont ils 
ont hérité , n'eft plus qu'un poids de 
honte qui les flétrit & qui les accar- 
Ue. 

Il en eft qui portent fur leur front 
Torgueil de leur origine. Us comp^ 
«ent les dégrés de leur grandeur ^ par 
des fiécles qui ne font plus > par des 
dignités qu'ils ne poffédent plus, par 
des aâions qu'ils n'ont pas faites^ jpar 
des aïeux dont il ne relie plus nen 
quïine vile pouffière> par des monu<* 
mens que les tems ont efiàcés ^ & fe 
croient au-deflus des antres hom-^ 
mes, parce qu'il leur refte dos de 
débns domemqoes de la rapidité ét^ 
mm& j U qu'ils pcoveot prodovc plus 

Ht 



•DV r'E'DTj'cATioi^. 557 

êé ntick'qnt les antres j dé la vanité 
de^ chofcs hmnaines. 



m^LmUM^ 
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'jt\^ ne peut trop déploi'er la va- ^Oaùi, ^ 
\L/hité de ces perfonnbs d'un rangjf^*^^ 
diflïdgué , qui trôhrôiént dégrader ^*^ 
leurt ancêtres , s'ilsf s'appliquoient 
eùrimémesileur fornier une pofté- 
rité d&ne d'cnx; cjài regkfdent com- 
nife'désToîny rotuHers , lê foin de Té- 
dncârioh; fansjqaoî fe fouitlc & s'é- 

Îaiffir la nôbteiie du fangs qui confient 
•des maftis étrangères le loin de cul- 
tiver des vertus dohreftiques ; mettent 
à prix la deÛinée de leurs enfans j & 
pourfe trpp'fônyenirdeïéur OTandeur, 
laiflfent après eux dfes fucceneurs qui 
ne s'en ibuviehnent pas aifez: 

rtûel fohi , que celui d'être chargé Ortîfon fW* 
de rormer la jeuneffe des Souverains i "^^* ^J. ^ 
de jetter dans ces aftics diïftinées au *'*"P''*"* 
trôhçr , les premières fertences du 
Btmfieur dies peuples & des Empires; 
dérégler de bonne heure despaffions 
^ùi ri'âurotirplus d'autre frein que Tau* 
tbïité j dcrpi'évenir dès vices, ou d'inf- 
^er des vertus ^ qui doivent être, 
pottraiofidkc^ les vices &les vertoif 
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publiques; de leur montrer U fource 
de leur Grandeur dans l'humanitét de 
les accoutumer à laifTer auprès d'eux 
à la vérité , l'accès que l'adulatioa 
fifurpe toujours fur elle i de leur faire 
fentir qu'ils font Grands ^ & de leur ap* 
prendre à Foublier s de leur élever les 
fentimens , en Jeur adouciilaoc Iç 
cœur s de les porter à la gloire par le 
modération s de tourner â la piété « 
des pencbans^ â qui tout va préparer 
le poifon du vice i en un mot , d'en 
former des maîtres & des pères i 
ran^ta^ On aime affez à donner i des en* 
«M de (âint jj^^^j jç, leçons de vertu & de probité | 
"' onfe fait honneur même de leurdé- 

\>itçt les maximes les plus févères & 
les plus héroïques de la fagefle s mai$ 
U conduite domeftique foutient mal 
le fafte & la vanité de ces inftruâions. 
On leur propofe les vertus de leurs 
ancêtres , & on afibiblit j en les dé- 
mentant foi -même 9 par des mœurs 
oppofées y l'impreflion qu'auroit pa 
faire le fouvenir de ces anciens mode* 
les. Au£S , loin de leur infpirer des 
fentimens de vertu > par ces impref- 
fions contredites par nos exemples j 
nous les accoutumons â penler de 
bonne heure, que la vertu n'eft qu'un 
nom^ que les maximes qu'on nous ea 
4ébite j ne font qu'un laagaçe & ui^ 
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Façon de parler ^ui a pafle des pères- 
aux atifans ^ mais ^ue Tufàge a cou- ^ 
jours contredit : & qu'enfin , ceux qui 
en ont paru dans tous les tems les plus 
a:élés défenieors ^ ont toujours été au 
fond femblables au refte des hommes. 
On publie fouvenc que la jeunefle 
des Rois doit ayoir de plus nobles 
amnfemens que des pratiques journa- 
lières de piété ; que fous prétexte de 
préferver fon innocence ^ on amollie 
Ion courage ; qu'il faut laifler plus de 
carrière a des penchans y qui dans la 
fuite ne. trouvant phis de frein dans 
l'autorité fouverame , iroiént d'au- 
tant plus loin , qu'on auroit plus voulu 
les contraindre $ & qu'enfin ^ une 
vertu & rteoureuîe & fi «xaâe ^ peut 
former del>ons foUtaires > mais qu elle 
n'a jamais formé de grands Ptinces. i 
Ainfi juftifie-t-on tous les jours les 
abus des éducations profanes. Ce n'eft • 
pas qu'on ne recommande tous les 
jours à ceux qui y préfident ^ d'imori* 
mer de bonne-heure aux enfans qu otk 
leur confie , ' les 'maximes de la vertu 
& de la fagefle > mais ce font les feu- 
les impreffions qu'on craint toujours 
qui ne foient f^ouffées trop lois. L'a- 
mour de la gloire j le defir de parve- 
nir ^ l'art de plaire > font les plus ££- 
rîeufes &les plus importantes leçoni 



.qui cultivent la jeunelTe de cenxqoe'. 
leur n^tiflance devine à de grandes 
}daces. On aime à yoir briller dans 
cet âg^ cendre ^ les pren^ières lueurs 
de toutes ces dangereuses' paffioos. 
JLes ébauches naiiTantes des grands^ 
vices ^ ou les appelle de girandcs df- 

Eérances. On regarde les mclinatioaff) 
eureuCes Se tranquilles d^n naturel: 
toqrné i l»ivertUy.commedespré£^ 

S^s moins favorables i on: craiiat tout: 
. 'une enfance moiojisdcicile aux leçoQSi 
de layanité» On y, réveille par mille: 
artifices les paffioQS*que la:nature mè* 
me' fembloit avoir afloupies > 8s il ajK- 
rive fouvent que ces ifnpreffions ^tras^^. 
gères prévale 3 81 que ceux pour qui. 
on avoit craint on excès de iageflr 8cr 
dçvercu*, devienneottc^p licencient 
ppur le monde même* 
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eraifonfii- icvp't^T-^cs que la jeuneffe- de» 
fiéb.dfiM.dc VJfperfofloes > lur^eout d'un certaid 
»^^«^y- r^? Ceft uue>f|iift>n.périHew& , où 
les^poOiMs-ne font parenmre genée^' 
par ' le» bienféances . de la grafidenr > 
& où- elles font facilitées par fcmant 
jt«^4 Ç'efl wp çooj<>jK£lttre £Kale 



.èùle vice u'a rien de difficile ni de 
honteux^ où le plaifir eft autorifé par 
l'ufage, îbucenu.pardes exemples qui 
tieoneotlieudelois les exemples h'^ 
cilttés par la puiflance y & la puiflance 
mife en œuvre par les emportemens 
de l'âge ,par toute la vivacité ducœur^ 
Aufli dans les. éloges qu on entreprend 
. de la plupart des hommes extraordi-^ 
jiaires ^ on eft obligé de tirer le rideatu 
fur lespremières années de leur viet 
on laiue dans un iage oublia un tems 
où ils fe font oubliés eux-mêmes*. On 
ne leur donne ni enfkâce > ni jeu* 
jieffc ^ & on ne commence leur hiP 
toire^ que par oà l'on peut commen-* 
cer leur éloge. On les produit tout4- 
coup fur le théâtre du monde ^ à peii 
^res comme î>ku y ^roduiiic /e pre- 
«nier homme , c'eft-a-*dire , dans la 
perfeâion de Vàg^Si de la rai^. 



DES lOIX. 

CE n*cft point le Souverain , ce font 
les Loix qni doivent régner furies « S«m. <b 
peuples. Le Prince n'en eft eue le nn««nM»«* 
miniftre y & le premier dépoétaire* 
Ce font elles aux doivent régler Tu- 
bifi de l'autorité î & c'éft par elle» 
Ff ii> 



54^ Pehî^es dttekses. 

Se l'autorité n'efï plus un joug fônr 
i fujets s mais une régie qui les' 
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conduit i un fecours oui les protège _ 
une vigilance paternelle qui ne s'auure 
' leur loumiffion ^ que parcequ'eDe 
s'afliire leur tendrene. Les hommes 
croient être libres ^ quand ils ne font 
gouvernés que par its Loix3 leur 
loumiffion fiiit alors tout leur bon- 
heur , parcequ'elle fait toute leur 
tranquillité & route leur confiance. 
Les paffions , les volontés injuftes , les 
defirs exceffife & ambitieux que les 
Princes méchans mêlent à l'ufage de 
l'autorité, loin de l'étendre, Tafibi- 
bliflent. Ils deviennent moins puiflans, 
dès qu'ils veulent l'être plus que les 
Loix. Us perdent en croyant gagner. 
Tout ce qm rend ^autorité in)uue & 
•odieufe» Ténerve & la diminue. La 
fourcedelenr puiflance eft dans le 
cœur de leurs fujets i & quelque ab- 
folus qu'ils paroiflent , on peut dire 

3u*ils perdent leur véritable pouvoir, 
es qu'ils perdent l'amour de ceux qui 
les fervent, 
ktit tuè* 1-2 Religion foufFre toujours dé la 
Aie. serm. du foiblefTe des Loix s & l'Eglile ne doit 
'l>ini. <iet Ra- compter fur rien , dans un Empire oii 
*■"*"• le gouvernement n'a rien de fixe. Auffi 
les Etats où la multitude gouverne, 
& ceux où elle partage la puiifaocc . 



Des LoiZé J4) 

Hvcc le Souverain y font fans ceffe ex- 
pofés à des révolutions s fe départant 
auffi facilement des Loix ^ que du culte 
de leurs pères : les foulévemens y font 
auffi impunis que les erreurs s & c'eft- 
là où Inéréfie a toujours trouvé fon 

t>remier afyle. Elje fe fortifie au mi- 
ieu de la confufion des Loix , & de 
la foibleflfe de l'auoorité. Elle doit 
toujours fa naiffance ou fou progrès 
aux troubles & aux diflenfîons publi- 
ques. Les régnes les plus foibles & les 
^lùs agités ont toujours été parmi 
nous^ comme par -tout ailleurs^ les 
régnes funeftes de fon accroiffement 
& de fa puiiTance ^ & dés que Thar- 
inonic civile fe dément y toute la Rc» 
ligion elle-même chancelé. 

Il n'y a point de bonheur pour les Car^mt. Ser- 
|)cupl*s , que dans Tordre & la fou- «ion de riin 
iniffion. Pour peu qu'ils s'écartent du c*"^*"«*' 
point fi^xe de l'obéifiance , le gouver- 
nement n'a plus de régie. Chacun veut 
être â lui-même fa loi : la confufion > 
les troubles y les diffenfions , les at- 
tentats, l'impunité naiffent bientôt de 
l'indépendance s & les Souverains ne 
fauroient rendre leurs fujets heureux , 
qu'en les tenant (bumis à lautoricé , 
éc leur rendant en même tems i'aflli- 
jettiflement doux & aimable. 
. Les hommes font trop légers , trop Tone des 
Ffiv 
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OM, fîma>. iaconft^ns , trop foîhles , p0ur (c 

n. Sermon conduire tout ienU^ U leur a.uuu des 

fol'Vdil I-oU pour les fixer dans la fociéte^ U 

^^ leur en.i&udiTQK pour les jfixer ^vep 

eux-mêmes. .Ce que nous regardoos 

comme la foiiveraine félicité y cette 

liberté ^ certe ipdépendance que apus 

vantons tant > c'eft précifément la fpur- 

ce de cet ennu^qui empoifpjine fous 

jnos plaiiiçff* C'eft un fqpplice. conti^ 

Duel de vivre fans régie & au hafard ^ 

ide ne cpufulter que le goût'^1^ 

inégalités de llmagination ^^ d'être 

incapable de fuite & d^uniformité ^ df 

mener une vip qui ne fe .refletnble 

^mais à elle-méiQe > où chaque jouir 

SLttïépfi de .^ouyeaupc goûts & 4e.ppur 

velles occup^tjpnç , pù Çrefquc jfUnâif 

rien n eit a la piscc^ ou i Otî ie p^riê 

foi -même par-tout > & oii par^toutcm 

eftàchargeà fôi*même: une vie in<- 

certaine , inégale , oifenfe dans fom 

agitation; une vie qu -on nomme libre> 

mais d'une liberté qui nous pek, qui 

nous embarrafle , dont notis neiavens 

fouventquet uiage faire; où L'on e£^ 

faie de tout , & oà Ton s'emraie de 

tout. 

T^t èati- La liberté que les Princes doivent 

«v^. setmo» i i^y^j pcupks , c'eft la liberté des 

^ iiiK«na- j^^j^ j,^ f^^^ j^^ maîtres de la vie «ç 

de la fortune de leurs ftijeu ^ ^nmik 




ne f^qvcAt ^n ^difpQ/çr. que félon les 
Loix. Us ne coiinoiflent que Dicufeul 
àu-rdeiîus d*€;ux i ^lais les Loix doivent 
avoir plus d'autprité qu'eux-mêmes* 
Nos Rois ne commandent pas â des en- 
claves > ils commandent â une Nation 
libre & belliqueufe , auffî jaloufe de fa> 
^liberté que oc fa fidélité, & dont la 
foumilTion efl d'autant plus fure^qu'elle 
,:eft fondée for . ràn?pur qu'elle a pour 
^es.maitrqs.1Ses Rois peuvent tout fur 
.elle , parçeq^e fy tenareflTe & fa fidé- 
.lité né mettent point de bornes à foji . ^ 

.obéiflance.s.mais il faut mie Jes Roi^ 
xn mettent eux-mêmes a leur autq-» 
.rité> & que plusfon amour ne con- 
jooit point d'atïtre loi qu'une foumi/1 
jfioo avewgle^ plus fes Rois ; n'exigent 

€tt li iC'Jïïîiiiîon 3 quecè^îîc Iw IZX 

lêUr permettent d'en exiger : autres 

ment > ils ne fopt plus les pères & les 

«proteâeurs de leurs peuples ; ils en 

ibnt les ennemis & les opprefleurss 

ils ne régnent pas fur leurs fujets^^ 

Ils les fub)uguent. 

' Les Empires ne peuvent fe foutentr '*•** ^«** 

jue par réquiré des mêmes loix qui au* vSi 

les ont formés. Imjtffneea bien pu saint. 

tlëtrôner des Souverains, mais elle n'a 

jamais affermi les trônes, les Minif- 

•cres qui ont outré la puiflfance de» 

Hois j^'^Ht toujours a^iblie? ilsii'^qc 
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élevé leurs nuitres ^e fur la mût 
de leurs Etats ; leur 2ele n*a été utile 
aux Céfârs , qu'autant qa*il a.refpeâé 
les loix de rEoipire. 



DU TEMS. 

^ûflme. I* A fourbe de tous les défordres qui 
iSïï"dek ^^^%^^^^ parmi les hontmes^ c*cft 
f^m^ f ufage injttfte qu^ils font du tems. Les 
uns paflent toute leur vie dans l'obf^ 
curité & dans la pareffe y inutiles a la 
patrie , à leurs atoyens , à eux-mê- 
mes s les autres dans le tumulte des 
afiàires & des occupations humaines. 
Les uns ne femblent être nés fur la 
terre , que pour y Jouir d'un ittdiJîflÇ 
repos i & fe dérober par la diverété 
des plaifirs > à l'ennui qui les fuit par- 
tout > â mefure qu'ils le fuient : les 
autres n'y font que pour chercher fans 
cefie dans les foins d'ici^bas ^ des agi- 
tations qui les dérobeutâ eux-mêmes. 
Il femble que le Tems foit un ennemi 
' commun ^ contre lequel tous les hom- 

. mes font convenus de conjurer. Toute 
leur vie n'eft ou'une attention déplo.- 
lable â s'en défaire. Les plus heureux 
font ceux oui réuffiffent le mieux â ne 
pas fentii: le|>oid$ de fa durées &ce 
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qu'on trouve de plus doux y ou dans 
les plaifirs frivoles y ou dans les oc- 
cupations férieufes , c'eft qu'elles , 
abrègent la longueur des jours & des 
momens > & nous en débarraflent fans 
que nous nous appercevions prefque 
qu'ils font pafles. 

Où font nos premières années ^ que caréme. 
laiffent-elles de réel dans notre fou- serm.du jeu» 
venir? pas plus qu'un fonge de la nuit : ^ ^^.^ ^^• 
nous rèvoos que nous avons vécu , *°***^* 
voila tout ce qui nous en reAe. Tout 
cet intervalle qui s'eft écoulé depuis 
notre nai/Tance jufqu'aujourd'hui^ ce 
. n'eft qu'un trait r4>ide y qu'à peine 
. nous avons vu pafler. Quand nous 
aurions commencé à vivre avec le 
monde y le paffé ne nous paroitroit pas 
plus long, ni plus réel. Tons icsié- 
cles qui ont coulé jufqu'à nous^ nous 
les regarderions comme des inAans 
fugitif i tous les peuples qui ont paru 
& difparu dans TUnivers , toutes les 
révolutions d'Empires & de Royau- . 
mes , tous les grands événemens qui 
embelliffent nos hiftoires , ne feroient 
pour nous aue les difFérentes fcènes 
d'un fpei^acle que nous aurions vu fi- 
nir en un jour. Rappelions feulement 
les viâoires ^ les prifes de places > les 
traités glorieux ^ les niagnificences» 
les événemens pompeux du derokr 



.}4' p£Nit^£S DIVERSES. 

régne : nous y couchons encore ^ no9^ 
en avons été la plupart les fpeâaceursy 
ils pafleront dans nos annales ^ jufqu'à 
nos derniers neveux» mais pour.nous^ 
ce n'eft dé^a plus qu un fonge ^ qu'un 
.éclair qui a difparu ^ & que chaque 
jour efface même de notre fouvenir. 
Le Tems^ ce dépôt précieux qui 
Sermon da nous a été cooffé , eft devenu pour . 
lundi de la ^^^^ ^^^ fardeau qui nous péiè & nous 
lenuine <u la r • •k.T * i 

VàiËoa. fatigue. Nous craignons , comme le 
dernier des malheurs , qu'on ne nous 
en privé pour toujours > Sf, nous crai- 
gnons prefque comme un malheur 
égal y d'en porter l'ennui & la durée. 
C eft un tréfor que nous voudrions 
pouvoir éternellement retenir ^ & que 
nous ne pouvons fouffrir entre noft 
mains. Toute notre vie n'cfi qu'un art 
^-continuel de k perdre 5 & malgré 
toutes nos attentions à le diffiper^ il 
nous en refte toujours afTez pour ne 
favoir encore qu'en faire, 
dt^ine.. Les années paroiflènt longues, 
di^'kVv**' q"*"^ ^^'^^ ^^^^ encore loin de nous^ 
fanaine. ' arrivées , elles difparoîflcnt , elles 
nous échappent en on inftant > & nous 
n'avons pas tourné la tête ^ que notis 
nous trouvons comme* par un enchan- 
tement, au terme fatal qui nous pa- 
roiffoit encore fi loin , & ne devoit 
jamais arriver. -Regardons le monde 
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tel que naus l'avons vu dans uos pre- 
mières années ,. & tel que nous le 
voyons aujourd'hui. Une nouvelle, 
Cour a fu^cédé à relie que nos. pre- 
miers ans ont vue > de nouvjekiix per* 
fonnagps font montés fur la icène h 
içs grands rôles font remplis ilenpu- 
veaux aâeurs^ ce font de nouveaux 
evénemens, de nouvelles intrigues ,. 
de nouvelles jpaffions , . de nouveaux 
Kéros dans la vertu coinme dans Iç* 
vice , gui jfont ïefujet des louanges j^, 
dfes dénfiôns y d&s cenfures publimieS/. 
Ijn nouveau nionde s'eft élevé infenC- 
blement , & Xans que nous nous eu 
ftyonsappcrçus^Iur les débrisdu pre- 
mier. 

Nojtre Tems çft la chofe dont nous.» cirèmi. 
f^ons le.mo-ini de ca^. '^o^pfficcs.,^^^-^\ 
nous les réfci;vons pour nos amis ifemainedeU 
nos bienfaits pour nos créatures^, nos Paflion, 
biens pb\u: nos.pioqhcs. & pour nos> 
enfans 3 notre crédit ^ notre faveur , 
. pour nous-mêmes 3 nos louanges, pour 
ceux qui nous en paroilïent dignes:- 
notre tems, tiou^ le^oni^ons à tout le , 
monde.i nous iVxpofons,. pit5ur ainft». 
dire , en. proie à tous les hommes i on» 
nous fait niéme plaifir de noiis en dér 
charger. Ceft un poids que nous por^ 
tons au milieu du monde , cherchant " 
fanscefle quelqu'un au; nous ça fou? 
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bge s il fait tout Tennui » tout rem* 
barras-» & le fardeau le plus pefant de 
^^ notre vie. 

Semonaa '^^^^ ^^^^ *^^^ "^"* * * COmmc 

Jeudi de la ^<^^^ • Une rapidité que rien n'arrête, 
IV.Ceaaine. entraîne tout dans les abîmes deTé- 
ternité. Nos ancêtres nous en fraye* 
rent hier le chemin» &nous allons ^ 
le frayer demain à ceux qui viendront * 
après nous. Les i^s fe renouvellent; 
les morts & les vivans fe remplacent 
& fefuccédent continuellement. Rien 
ne demeure: tout change» tout s'ufe, 
tout s'éteint. Nous nous hâtons de 
profiter des débris les uns des antres. 
Nous reflemblons à cesfoldats infen- 
fés » qui au fort de la mêlée » & dans 
le téms que leurs compagnons tom- 
bent de toutes parts â leurs côtés fous 
le fer des^ ennemis » fe chargent avi- 
dement dé leurs habits : & à peine en 
font-ils révêtus » qu'un coup mortel 
leur 6te avec la vie» cette folle déco^ 
ration dont ils vénoient de fe parer. 
Loin de nous détromper par l'exemple 
de ceux que nous voyons oifparoitre » ' 
H fort dé leur^ cendres des étincelles 
finales qui viennent x:allumer tous nos 
defirs» 
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Des anciens Philosophes. 

LA Philofophie païenne ne détrui- Cactoej 
foit les vices que par le vice 5 elle ^^1^^^ 
n'apprenoic avec fafte à^ méprifer le câkto. 
inonde ^ que pour s'attirer les applau- 
diflemens du monde* Elle cherchoic 
plus la gloire de la fageiTe > que la fà- 
gefle elle-même. En détrûxifant lesau* 
très paOSons , elle en élevoit toujours 
une plus daacereufe fur leurs ruines » 
je yeux dire f orgueil. Semblable à ce 
Prince de Babylone » qui n'avoit ren« 
verfé lesautels des dieux des Nattions ^ 
que pour élever fur leurs débris fa fia* 
(ue impie, &ce coIoiTe monfirueux 
d'orgueil qu'j} voul^iç faire adorer i 
toute la terre. 

Platon qui avoit fi for^ approché de' 
la vérit^^ anéantit néanmoins la fainte 
infiitution du mariage 3 & permettant 
unç brutfile iconfufion parmji les hom- 
mes , il confond le$ nçms Se lesiiroits 
paternçls /que la n^i^tuçé elle-même a, 
toujours refpeâés le plus , jufqpe 
parmi les animaux ; & donne, à la terre 
àcs hommes incertains de leur,origioç;i 
nous venant an monde (ans pa^epis « 
pppr ainfi dire > & par-là &ns liens j 
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£ms tendrefle , uns aSeâlon > fka^ 
humifiicé i toos en éiac de dcveniriii^ 
ceftueox ^ ou parricides fans le^ favoir. 
Carême. H fl'étoit pz^ étonnant * ^e • li mo^ 
Serm. du Di- yjj^ ^'eût rien de fixe dans les Ecoles 
£2SÏ païennes. Livrées a l'orguetl i^auï 
variations de Tciprît Imfriaîn , c'étbje 
la- vanité, 8t non pas la Vérité <jin£ai-^ 
foft les Philofophes. Les régies chanJ 
gewentateclês fiécfés 5 dé nonvcàtee 
cems amencMent de nouvelles loi^ ; enf 
otFritot , la doârihe ne changéoitpirf 
Ibs mo^rss c'étoit leicharfgemei^de# 
flfbenrs qui ehtrainoit totfjours cefa} 
dé la- doârine. Comme ils ne pbi^ 
foiehtlenrsiutilières que'disins la cbri 
Bi:^tion de leurs coeurs 3 8c danVli 
variété deletits pienfées ,'ih qual&> 
fibient le bftri & le mit Mintleurs ca^ 
priées rfcs- vices &lcis vertui étoientf 
px:çfque parmi eux des noms ar&ttraires? 
'Cadtat. ' ï^7 ^ ^^ ^' Philoïbphes tfrf vinren j 
Sennon du annoncer atnc homines que la voluprd 
Jeudi jprèj étoît'IelpiiverAn bien ; & gridle quef 
les ccndies. pj^ ^^^ Tintefition du premier Auteur^ 
dfrccttè'feÔéi îF eft çèrtaih^qlie Tesf 
AfèipkS ne thèrchcreiit poîné' <FMir8 
fSIiMé que' celle dti bétes; lès fUts 
hoôteufes diflblutîons devîntent dcâi 
-» ffiaximés de PhilôfopHie;' Romt-^' 
» Athènes , Corinthe, virienrdcs cxà'èi 
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ihe même. Ceft peu > les vices les plu# 
abominables y nirent cônfacrés > oïl 
leur dreiTa des (etnples & des autels^ 
L'impudicité ^ Tûicefte , la cruauté y 
la perfidie , & des crimes encore plus 
honteux , furent érigés en divinités^ 
Le culte devint une ébauche & une 
prolHtudon publique , & des dieux û 
criminels ne furent phis honorés que 
par des crimes. 

Les fiécles païens ont reconnu la Ca-^rf»*^ 
déceffité d^uoc Philofophie , c'eft-à^.^'^^f^"^;;^ 
dire 3 d'une lumière fupérieure aux miecc r«aù< 
fens , qui en réglât l'ufage , & fit de ne. 
la rakbn un frein aux p;^ons humai- 
nes. La nature toute feule ks a con« 
duits à cette vérité , & leur a appris 

Îue Taveugle infiinâ ne devoit pas 
cre le feul guide des aâions de Thom- 
me. Il&ucdonc oue cetinAinâ, ou 
ne vienne pas de la première inÔitu- 
tidn de la nature , ou qu'il en foit ua- 
dérangemànt; puifque toutes^lesloix 
gui ont paru dans le monde n'ont été 
raires que pour le modérer s que tou» 
eeux qui dans tous les (récles ont eu kr 
réputation de fagcs & de vertueux / 
fl'en ont pas fuivt les impreflionsî que 
parmi tous les peuples^ on a^ toujours^ 
regardé connue des monfires^ & l'op-^ 
probre de Thumanité , ces hommes 
jofâmes (gxi fe livroienç ians réforvcr 
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& fans pudeur à la brutale knSaà&éi 
& qne cette maxime une fois étabbe , 
qoe nos peachans & nosdefirs ne (au* 
roient être des crimes , ia fociété ne 
peut pins fiibfifter y les hommes doi- 
vent iê féparer poar ècre en fureté , 
alkr halûcer les forêts , vivre feuls 
comme des bêtes. 
Catènc C^ de vaines difputes , que de 
5cnr. du jcQ. queinons fans £q , que d'opinions dif- 
di ipras ks firentcsont partagé autrefois les Eco- 
CcndKs. içj j^ j^ Philofophie païenne ! Les uns 
doutôientde tout^les antres croyoient 
tout lavoirs les uns ne vouloient point 
de Dieu 3 les autres nous en donnoient 
un de leur façon , c*eft-â- dire y quel- 
Gues-uns , oifif ,' fpeâateur indolent 
deschofes humaines ^ &iaiffant tran- 
onillement au ha£ird la conduite de 
fon propre ouvrage y comme un foin 
àidignede iâ grandeur, & incompa- 
tible avec £Mt repos :: quelques autres^ 
efclave des deftinées , & iouinis à des 
loix qu*il ne sVtoit pas impofees lu>- 
même: ceux- ci , incorpore avec tout 
rUnivers , Tame de ce vafle corps , 
& fâilant comme une partie d'un 
monde , qui tout entier eit fon ouvra- 
ge. Autant d'Ecoles , autant de fen- 
timens fur un point fi eflentiel: autant 
de fiécles ^ autant de nouvelles extra- 
^ vagances fur Timmonalité '& la na« 
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turc de l'ame. Ici , c'étoit un afiem- 
blage d'atomes s là > un feu fubtil 1 
ailleurs > un air délié : dans une autre 
Ecole 3 une portion de la divinité : les 
uns la faifoient mourir ayec le corps s 
d'autres là faifoient vivre avant le 
^rps 5 quelques autres la faifoient 

{>auer d'un corps à un autre corps s de 
'homme au cheval ; de la condition 
d'une nature raifonnable à celle des 
animaux fans raifon. Il s'en trouvoic 
qui enfeienoient que la véritable féli- 
cité de j'homme eft dans les fenss un 
plus grand nombre la mettoit dans la 
raifon s d'autres ne la trouvoient que 
dans la réputation & dans la gloire s 
plufieurs dans la parefTe & dans l'in- 
.dolence : & tous ces points fi effen- 
tiels â la deftinée de l'homme 3 étoient 
devenus des problêmes ^ qui de part 
& d'autre n'étoient deftinés qu'à amu- 
fer le loifir des Ecoles ^ & la vanité des 
Sophiftes : des queftions oifeufes où 
Tonne s'intéreflbit pas pour le fond de 
Ja vérité, mais feulement pour la gloire 
de ravoir emporté. 
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DE VÏMMORTAUTÊ 
DE L'AME. 



RHmqk tons jufqa'à la naiflanee 
des fiécles : lifons i'hiftoîre de^ 



Cardrae. 
Sermon du 
Lundi de la 

I, fonaine» Royaumes & des Empires : écoutons 
ceux qui reviennent des Ifles les plus 
éloignées ; Timmortalité de Tamc a 
toujours été j &eft encore la croyance 
de tous les peuples de lUnivers. I^ 
connoiflfance d'un feul Dieu a pu s'ef- 
facer fur la terre ; fa gloire , û puîC- 
fance , fon immcnfité ont pu s'a- 
néantir y pour ainfi dire, dans le coeur 
& dans l'efprit des hommes : des peu* 
pies entiers & fauvages peuvent vivre 
encore fans culte, fins religion , fans 
Dieu dans ce monde : mais fls atten- 
dent tous un avenir ; maïs le fentiment 
de l'immortalité de Tamc h'^' pu s'ef- 
facer dans leur coeur; mais ils fe fi- 
gurent tous une région que nos âmes 
Habiteront après notre mort ^ & c6 
oubliant Dieu , ils n'ont pu ne pas fe 
fentir eux-mêmes* 

Si tout meurt avec le corps , qu'cft- 
ce qui a pu perfuader à tous les nom« 
mes, de tous les fTécIes & de tous les 
pays ^ que leur ame étoû immortelle ^ 



Aiû a fu parvenir au genre huïnami 
cette idée étrange d'immoFtalké ? UA 
fencîment û éloigné de la «acure de 
fbomme , pmfqu*il ne ferok né ^ûè 
pour les ibnâîèns des fens^aurok-X 
' pu prévaloir fur h terre ? Car fi Thoi»- 
me , comme la bête , n'eft fiiit eue 
pour le tems-î rien ne dok être pW 
«ncompréhenfible pour lui , que la 
feule idée d*immortalké* Des machi-^ 
nés pétries de b<nie , qui ne devrôieoc 
vivre ^ &c n*avoir pour objet «qa^uoc 
félicité fenfaette , auroient-ellcs ja- 
mais pu , ou fe donner , ou trouver 
en elles-mêmes de fi nobles fentimens, 
& des idées fi fublimes ? Cependant 
cette idée fi extraordinaire cft devei 
nue ridée de tous les hommes : cette 
idée fi oppofée même aux fens^ puif* 
que l'homme comme la bête meurt 
tout entier à nos yeux^ s'«ft établie 
fur la terre : ce lentiment qui n'auroit 
pas dd même trouver un inventent 
dans rUnivers y a trouvé une docilité 
univerfelle parmi tous les peuples s 
ks plus fauvages ^ comme les plus 
cultivés i les plus polis 3 comme les 
plus grofliers ; les plus infidèles > 
comme les plus fournis à la foi. 

La fociété univerfelle des hommes ^ 
les loix Qvi nous unitkat^ les uns aux 
autres ^ les devoirs les plus iaaés & 
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les pbs inviolables de la vie civile s 
toac cela n'eft fondé que far la certi- 
tude d'un avenir. Ainfi^ fi tout meurt 
avec le corps , il faut que l'Univers 
prenne d'autres loix^ d'autres moçursj 
d'autres ufages , & que tout change de 
£ice fur la terre. Les maximes de 
réouité , de l'amitié « de l'honneur, 
de la bonne-foi , de la reconnoiflance , 
ne font plus que des erreurs populai^ 
res } puifque nous ne devons rien à 
des hommes qui ne nous font rien , 
auxquels aucun nœud commun de 
culte & d'efpérance' ne nous lie, qui 
vont demain rétomber dans le néant, 
& qui ne font déjà plus. Les doux 
iiomsd'en&nt, de père, d'ami, d'é- 
poux^ font donc des noms de théâtre, 
& de vains titres qui nous abufent i 
puifque l'amitié , celle même qui 
vient de la vertu , n efi plus un lien du- 
rable ; que nos pères > qui nous ont 
précédés , ne font plus s que nos en- 
Ëins ne feront point nos fuccefleurs > 
car le néant , tel que nous devons 
être un jour , n'a point de fuites que 
la fociété facrée des noces , n'elî plus 
qu'une union brutale > d'où , par un 
affemblage bifarre & fortuit , lortent 
des êtres qui nous reflemblent, mais 
qui n'ont de commun avec nous que 
ienéao(. i 
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b'où vient que des hommes fi dif- 
férens d'humeurs , de culte « de pays j 
de fentimens y d'intérêts ^ de figure 
même , & qui â peine paroiflent en- 
tr'eux de même efpéce , conviennent 
tous pourunt de l'immorcalité de 
Tame , & veulent tous être immortels ? 
Ce n'eft pas ici une collufion s car com- 
ment ferez - vous convenir enfemblc 
les hommes de tous les pays Sç de 
tous les fiécles ? Ce n'eft pas un pré- 

i'ugé de l'éducation ; car les mœurs , 
es ufages , le culte , qui d'ordinaire 
font la fuite des préjugés , ne font pas ^ 
les mêmes parmi tous les peuples s le 
fentiment de l'immortalité leur eft . 
. commun à tous. Ce n'eft pas une 
- fcûe ; car outre que c'eft la religion 
univerfelle du monde ^ ce dogme n*a 
oint eu de chef & de proteâeur â les 
orames Xe le font perfuadé eux- 
mêmes , ou plutôt la nature le leur a 
appris fans le fecours des maîtres s & 
feul , depuis le commencement des 
chofes ^ il a pafTé des pères auxenfans^ 
& s'éft toujours maintenu fur la terre. 
Les annales domeftiques & la fuite 
de nos ancêtres^n'eftdoncplusq^u'une 
fuite de chimères y puifque nous n'a«> 
Yons plus d'aïeux j & que nous n'au- 
rons plus de neveux. Lqs foins du 
nom & de la poftéritd font donc fri- 
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Toles : l'honneur qu'on rend à la mé- 
moire des hommes illaftres , une ef- 
reur puérile y pnifqu'il eft ridicule 
d'honorer ce qui n*eft plus : là reli- 
gion des tombeaux ^ une illufion yuI* 
gaire : les cendres de nos pères & de 
nos amis ^ une vile pouffière qu'il fâuc 
jetter au vent , & qui n'appartient à 
perfonne : les dernières intentions des 
mourans , fi facrées parmi les peuples 
les plus barbares > le dernier fon d'une 
machine qui ie diffout. Et pour tout 
dire , en un mot , les loix font donc 
une fervitiide infenfées les Rois &les 
Souverains j des £intômes que la foi- 
bleffe des peuples a élevés; lajuftice, 
une ufurpation fur la liberté des hom- 
mes s la loi des mariages ^ un vain fcru- 
pule; la pudeur , un préjugé i rbon- 
ueur & la probité, des chimères î les 
încedes , les parricides , les perfidies 
noires y des jeux de la nature , & de^ 
noms que la politique des Légiflateurs- 
a inventés. 

(Jïiel monffre de divinité , fi tout 
finit avec Thomme , & s'il n'y a point 
d'autres maux &«d'autres biens à ef- 

Sérer que ceux de cette vie ! eft-ette 
onc la proteftrice des adultères ^n^cs 
facriléges , des crimes les plus afi!reux>^ 
la perlecutrice de l^nnocence ^ de 1* 
pudeur j deia ptét^^-d^^ vertus les» 

plu» 
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fhu^ pofe^è les fajretirs font donc le 

!>tix: du. aime r ^ ies chatimens la 
eule* féGMopenfe delà rerto ^ QucL 
Dieu de cénébns ^ de fofbl^ilé y de 
cotthéum de d'miqoité (é forme i'im-. 

E'ei Qvaii û kroii dt h gvemd&n de 
Mer te sionde qu'il a.cflé » dans un 
détQfdîC fi luûrerfid'^ devoir Timpie 
m;évalo& pre£|ire coi^wms farlejuttes 
ribaocMi déirâoé |«r ra^n-pateur s 
le: père dc'^ôni» 1» ^^lâtriie de f ambf« 
tîoi^d'tin fils dénMiré ; fëpoux expi- 
raaeJbus^ le$ cocm d'one epoufe Im^ 
bave ftr infidèle)^ éci houe de (a graiw 
davTy IKeo fe feroit tu délailoiieat 
b^i« de ces n^es éténenseiis , fane 
^prendre part r parcequ-*!!; dl grand « 
it fer^fic ou foible , oq itij«fie , ou bar* 
bcrre ? parcecuire les hommes fone 
p«cîtS'5 iileurfeFoâperiMR d'ccre^ ou 
diâbtos Êuid cvîme' t tfu ^rcueia faos 
mériter 

' STil n'jr apioiat d'^enir , quel def- 
feindigtie de far Êigeffe y Dieu auroîc-il 
pu (èpropofer en créant les hommes? 
<^i ! iî â*auroit pOMit eu d'autres 
viles en ïts lôinilaiit, qt'en formant h 
bèce ? Ltk>Aft»e , eer tttt ù noble , 

£i trouve en loi- dé fi haiKtes penfées ^ 
fi yaftes âc&es ^ de if graïuis femi- 
mens > âifcepcible d^amour ^^de vériçé^ 
4c iuftiee» y&onme feul^de toutes^ 

Hh 
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les crcatares » capable d*uâe deftina« 
cioD férieufe , de coonoicre & d'aimer 
TAuceur de £ba être : cet homme no 
feroit fait que bour la terre,pour pafler 
no petit nombre de jours ^ comme 
la bete > en des occupations frivoles » 
ou des plaifirs fenfuels ? Il rempliroic 
iâ deftinée , en rempliflant un r6Ie S, 
mépri^le ? U a'ànroit paru fur la ter- 
re % que pour y donner un fpeâacle fi 
rifibfe & fi digne de pitié ^ & après cela 
il retomberoit dans le néant , fans 
avoir £iit aucun ufage de cet elpric 
itafte & de ce cœur élevé que l'Auteur 
de fon être lui avoitdonoé ? OÙ fçroic 
ici la fagefle du Créateur y de n'avoir 
fidt un £ grand ouvrage oue pour le 
temss de n^avoir montré des hommes 
â la terre » que pour faire des ef&Us 
badins de fa puiliance ^ & délafler fba- 
loi&r par cette variété de fpeâacjles ?. 
Le Dieu des impies n'eft donc grande, 
qne'pàrcequ'il eft pfus injufte, plus 
capricieux y & plus méprifable que 
l'homme? 

Convenons des iQaximes des im- 
pies fur l'immortalité dei'am^> &ru. 
divers entier retombe dans un affi'eux 
cahos 3 & tout eft. confondu. iur la^ 
terre > & toutes les idées du vic&& 
de la vertu font renverfées s& lesloix 
ksplus inviolables de la fQçiété $'ér 
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^nouîflent ^ & la difcipline des mœurs 
périç > & le gouvernement^ 4es Etats 
&des Empires n'a plus de xé^lcï & 
toute rharmonie du corps, politique 
s'écroule 9 & le genre-humain neft 

Elus qu'un aflemblage d'infenfé^, de 
arbares 9 d'impudiques» de furieux, 
de fourbes , de dénaturés , qui n'ont, 
plus d'autre loi que là force y plus 
d'autre frein que leurs paffions oc la 
crainte dç l'autorité 5 plus d'autre lien 
que l'irréligion & l'indépendance 5 
plus d'autre Dieu qu'eux - mêmes. . 
Voilà le monde des impies s & fi ce, 
pjan affreux de république plaît a quel* 
qu'un, il eft bien digne a y occuper; 
une place. ' ■ ] 
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■ ' ' - •' . . 

' ^^U'est-cb que l'honneur du Sanc- Toméi. des 
\^tuaire? Ceft une fervitude hono- Conftr. De 
rable , qui nous établiffant fur tous , l'«n*>*^«»<^ 
nous rend redevables à tous : c'eft une ^^^^* 
follicitude labprieufe & univerfeîle , 
qui nous met entre les mains les paf- ' 
(ions, les befoins , lesfôiblefTes ^ & 
tout le détail des misères himaine^ : 
c*eft un poids accablant ^ qui nous 
oblige de porter dans notre fein , tout 
Hh ij 
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un peuple j comme une noorrice pof * 
^ teroit Ion enfant^ d^cBktycr fans nous, 
rebuter^ fcs inquîétades & (es capri- 
ces ; de foufiir , fans l'abandonner , 
fes ingratitudes & fes murmures s de 
réunir aux devoirs & à l'oMcrvance 
des loix , cette diflërence infinie d*hu^ 
meurs 3 d'efprits. ^ d'intérêts, de t»- 
leos ^ de conditions qui lecompofent s. 
ft'de redoubler nos fotn^> i raerure- 
<fa*rf s'étudie à. les rendfre inutiles t- 
ccik une élévation iocomnK>de , qui- 
nous.expore aui&regards publics: c'eft: 
un^ fnmeâion pémMe, qui devient 

SHusdimcile firplnspérillfeulii-j à me^t 
ure que les mœurs 'des fiécles fe cor^ 
rompent} quiennousconfian^Ie dé^ 
pât d€S régies « nous revêt d'une au- 
torité qui Te fairprefquetoujourspitt- 
tôt fen€iiv.pv ks refos^que pat les-gra- 
ces , & nous expofê à'ia haine de ceux 
, mêmes que nous voulons fauver.: 
c'eft à-dlre ,.c*'ett un ét3t&)nt Tes fcanaj 
'font infidis & iog^rats; dont les feuk 
privilèges 4. font dies exemples qvi 

I»u;^'ot feryir àt modèle i dont toute, 
^utdmé & l'es plus fàges ménage- 
meos au 2âle fe oornent â Êiite des 
murmurâteurs '& des n;Lécontens.. 
tvwie 1. Qii'pfFre i la plupart fe choix de 
it*^^?"*!^ rétacfaint pour lequel ils fe fontdé^ 
^"^^tî^"* darés ? tes uns exclus par les cixconf- 




Hnoes<^ leur naiffimce, desbéoédicr 
cions temporelles ^& des prérogatives 
4lu premier-iié > trilles peut-être, com- 
•oie Efuii de A*y ^pouvoir plus rieo pré- 
rendre ^ fe coniolent fur ce <}ue le 
|>ère de £imilleades bénédiâions de 
^us d'une forte , Bc regardent le pins 
laint & le (plus foblime de tous les 
Àats, <:oinnie le moindre ipartage,^ 
jCoinineun,pis^Uerioévita^ble jcoaiioe 
4ine bienféance-^ueleinoodelui-menie 
Jeur ftnpofe » •& un -égard i|.u'i|s ^oi^ 
venci leur nom ^ aux intérêts de leur 
-maifon ^ «qu^ils £c doivent à -eux^mêi- 
flves : 14s autres deftinés des leur cen- 
tre enfiuice â des efpéiaoces d'iléva^ 
-cîon 3 accoutunés :par d^ 'difcours 
^<Miiefti€|ueS'â>attife'fe[arer leîardojKi 
redoutable du Sacerdoce > ^ue ibos 
•kls iéées flftifi0ufes4epoAe>&de dig* 
•niti :, y couinent comoie i <ies hîeas 
fc -des iiooneurs ^aflurés : fenblabks â 
ce proiime H^iodore > ils n'entrent 
«<lan5 (le t«empliei<)ue parcequ'ilsont oi^i 
<lire, qu'ils y Dreuveroient des tréfor« 
immeofes ;, aueiqu'il^ ne doivent y 
trouver ^ue des d^péts facrés> defl^ 
.nés j non à «ourrir leur fafte & le^r 
tnollefle:) mik â la nourriture des or- 
phelins & des veuves. TomeKto 
On ne iouharte feuvejit tes font- çonféc. ^ 
iÎ0fls>du Sacerdoce j (gueppurlè^j^- i>mbk^o^ 

Hhiij dctUcrcs, 
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tribations qui y font attachées : le* 
mreux payées ^ font les plus courues i 
celles- où il ne s*agit que de la gloire 
de Dieu & du falur de nos frères ^ ont 
pen de folliciteurs. Un efprit d'inté- 
rêt fordide entre dans les Miniftères 
les pins faints : on apprécie les fonc- 
tions fublimes du Sacerdoce y comme 
les ouvrages Yils.& méchanîquess & 
on eft plus occupé de ce qu elles ren- 
dent , ^ne da fruit qu^eues peuvent 
faii'e. Amfi ^ fous prétexte qu*il eft per- 
mis de vivre de l'Autel ^ on £iit de 
TAutel comme un métier qui nourrit 
fen . ardfan s & Ton accoutume les 
peuples à ne pas diftinguer le falaire 
tfu» Prêtre du Très-Haut, dufalairc 
^ vigneron & du laboureur qui dé- 
friche la terre. 
Onûfonfu. - Il en eft qui ne doivent qu*i des 
^^^iLi^' ^ baflcffes pro£uies une élévation toute 
Vjilaoï. fainte i qui ne font montés qu'en ram- 
pant fur le Trône Sacerdotal s qu'on 
ne voit affis dans le fanâuaire du Dieu 
vivant, que pour avoir été long- te ms 
debout dans les antichambres des 
Grands , & qui n'auroient jamais été 
placés fur la tête des hommes , s'ils 
n'avoient été mille fois lâchement à 
leurs pieds. 
Tome m. Le Sacerdoce eft pour la plupart 
'4es conf. De k tejFmc Êical do leurs études. Oit «i^ 
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S*étoît!t}ropofé' que d'en favoir affez r^tadc nécrf- 
•potir forateftir les épreuves légères de ^»jr« *"* Mi- 
-doftrine & de capacité par ou il faut "^^'^' 
pafler pour être admis aux faints Or- 
dres. £ft*oa revêtu dufaint & dernier 
caraâère ? on eft charmé de n'avoir 
plus de compte à rendre aux hommes 
defon igaocance ou de fa qapacité. 
Xes'Iivresi fane devenus des meubles 
de rëfaÉic sifouvenjt mériie on n'en a pas^ 
i&.c'eft'bèaucoup ^uaod Je. Presbytère 
.dç. certains Baftéuri eftf décoré du 
moins de lapréfence d'une feule BiUe. 
- Le caraftere facsé oui fait le Prêtre , Tome iir. 
ne change rien à celui qui. a formé àes Confier, 
l'homme 5 .& un Prêtre né avec un Difcoivsxv. 
eiprit rude y impétueux y groffier , . 
Jbifarre 3 fe voyant établi fur un peuple s 
loin de trouver dans -ia nouvelle qua- 
Jicé de père & de pafieur , un fréin à 
fon humeur ^ & de nouveaux motifs 
de douceur & de tendreffe , n'y trouve 
presque toujours que de nouvelles oc- 
cafions de rudefles, de bifarreries & 
d'emportemens. On étoit doux & pai-» ^ 
fible dansun;éut dépendant & fnbal-- 
terne ; le defir d'être en place étoit 
plus fort qtiolîhumeur^ '& la.contrai* 
gnoit; onobéiiToit avec docilité >i 
peine eft-onpIacéyqu«ron comman-t 
de avec rudeue , & que l'on ne fe con- 
trains pius daos une nouvelle fituatioa 
Hhiv ' 
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eu l'on anrok ilA^crDuver mille noi^ 
Tcaox motifs ^l'adoucir i'jimneiir Se 
de 11 coiitriioére. Ce n'eftpasle peu- 
ple fisil qHÎ. fe phiflt: les Seîgocais 
eux-sDemes des Pu-olfin^^uiavoscDC 
cru trouver dans leîir Cové tioefociété 
douce & édiEiMXtCy an confefl dans 
knxs perplexités > inie coriolicion 
dans leurs peines , iin ami fplide 5e 
chrétien dans réloigoement oàils y»- 
Yeotdes villes, & de tous les. .autres 
&coars dis la religion & de Ia>ibcié(|é«, 
nf trouvent fouvcnt <]a'iin PaAeur 
férof e i livré à Itikmémc j a fou hu- 
meur brufqve & folttaîre^ fans corn* , 
muokasion > iâns prévenance > iânt 
autre actenxion qneden*es avoir au-*- 
cône ponriepremier deies paroiffieos, 
4c le contredire^; ârpar^là de le Dévot» 
ter & contre le Minîttr e de la Religmi^ 
& contre la Religion elle-même. 
c^^ 'd^ ^"^ dîgP^^ facrée cft un miniftère 
rjmnbiUondcs 9"* "^^ "** "° dcvoir eflèntîcl decon* 
Cleco. ierver ie go(ât de la retraite & du re«^ 
cueillemenc an milieu des foîns»& des 
embarras > deeonferver cette fleur de 
réputation, cette. innocence &' cette 
pudeur facerdocale , paiinf tespafllons 
& les fecrettes foibiefles dont nous 
femmes les témoins & les dépo£taî« 
/ ses ) qui nous inéle parmi les hommes j 
te quelquefois dans ksPstausdc< Roîs^ 



A jipusk ipblige €fi^nd(àat ^y porttv 
.timui h &BfiUké^ tQme la cruvicé , 
. toute la mortifiçMoii <^$ dé^rts , & 
d'y cotkdtmpcK. f^r «onne «xeni^> la 
mollûSc & ramitiafl de ceux <{tti les 
Jbabkeac. C<;ft im ipofte de vigilatKe 
loû il faut avoiriàos osfTeâ la imaki leis , 
jtfrmes i^citiie(Ies d'ime miUce faiiu»,s 
Je glaive de la parote ^ le bouclieirde la 
.ibi & de lajdoârime , pour ooiabattre 
icontreJa. chair & klai^sCiMitre les 
^iNU0àccesiiivifibles.^contne tes^fiyettiïS 
-^ui altèrent ie d?|>6t facré > concre 1^ 
4>réîugés & tes maximes du fiécle ^ qui 
4?orrompenc ies régies i de forte que 
Its abus que nous tolérons. ou qut^ 
mous De corrigeoiis fyas > deviennent 
4)os crimes ^ & ^e lesd^iofdrcs pu- 
i}licsDous font cocD|>i)és comme laos 
vices particuliers, £«41 fur la terfc 
tue condition plus péxilieiiiè^ Uciétat^ 
^juidansTaffoiDliffemeAt presque um<- 
verfel des régies & de la loi ^ met fur 
pous les abus publics , & ne compte 
notre innocence perfoonelte , que 
comme k poécK lepiiis fKÎte de aos 
devoirs. 

. Quelques-uns déi2roin|)és des plai^ Tome i. éÊg 
£xs, & refaatés des injoftices domo»- confér. i>« 
de qui les néglige » JaflTés même des J"?""]^ 
pafioflSjparleA^iSde&al&ramertume <»»c«:doc^ 
^lUiesiiiit» dépoBillefitrieiiom^de 
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l'habit féculier ; entrent dans la Clé- 
ricature , fimplement comme dans une 
voie plus fure de falut^ & où la bien- 
féance les meta couvert des occafions 
de chute qu'ils avoient trouvées dans 
le monde ^ & regardent comme la 
réparation de leurs crimes pafles y un 
étacfublime & divin dont les pénitens 
mêmes écoient autrefois exclus 3 & qui 
n'étoit ouvert qu*â l'innocence. Ch». 
cun n'envifage le Sacerdoce que par 
rapport à fou nul ne le regarde com^ 
me un état à fuites^ & qui lie nos deA 
tinées à celle des peuples ^ comme fi 
, nous n'étions Prêtres que pour nous- 
mêmes, 
f om. I. des Si les dignités de l'Eglife n'étoient 
^unbidon^* comme autrefois, que des miniftères 
éc$ çktcs. pauvres & laborieux , fans éclat, fans 
pompe j expofés à la faim , â la nudi- 
té , aux perfécutions , à la mort ; les 
trouveroit-on dignes de nos empref- 
femens ? S'il ne falloit que vaquer â la 
prière , & au minillère de la parole ^ 
& porter le poids du jour & de la cha- 
leur > fi l'honneur du Sanâuaire n'of- 
froit rien de plus flatteur que ces deux 
t^ ?♦— • devoirs, cnvieroit-on beaucoup le 
* partage apoftolique ? Hélas ! on ver- 

^ roit bientôt nos emprefTemens rallen* 

"^ tis , nos brigues & nos pourfuite$ 

changées e^fraxeurs ^ en réfifiance^^j 
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en vaines allégations fur notre iadigni. 
té& fur notre foibleffe. En un mot, 
s'il ne falloir être que pécheurs d'hom- 
tnes, la conduite de h barque ne nous 
paroîtroiç pas fort digne de nos re- 
cherches. Mais nous favons aue là 
mer où nous allons entrer, cacne des 
tréforsdansfon fein; que les filets de 
Pierre ont la vertu de trouver une 
fomme d'argent, dans les entrailles 
mêmes d'un poifTon 5 fur cette efpé- 
rance nous voulons gouverner levait 
feau & fuccéder a fon miniftère. 

Il n*en efl pas des honneurs du Tome i. des 
Sanftuaire comme des dignités du ^^"^"cnecs. 
fiécle. Celles-ci fondéesfur la crainte , ^'i„"„^^'^^^^ 
fur un frein néceffàire aux pafSons des fijdUqucs. 
hommes, fur une autorité extérieure 
qui doit parler&impofer aux yeux & 
aux fens , otît befoin d'une pompe 
extérieure pour fe foutehir. La ma- 
jcûé des loix tire prefque toute fa 
force de la majefté du Souverain & 
de celle de fes miniftres. Il faut du 
fpeâacle & de Tappareil pour rendre 
les titres, qui élèvent les hommes 
les uns fur les autres, refpeâabks. 
La puiflance des Souverains vient de 
Dieu feul i mais c*eft Torgudil ({ui a 
inventé enfuite la plupart des titres 
fubalternes , iqui mettent une fi grande 
àiSfétcnct parmi leurs fujets. Ainfi 
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c'cft i rt»giieil à ^uteoir ^e qM Vw^ 
garni feula inventé: ce ifont des titres 
vains âu*il finit envivoaner d'édat poor 
enctcnerieviridfe & le néants te leur 
4ionfier une forte de réalité. Mais c'eft 
rânnoceDce , la iàinteté ^ la jufiice > la 
nodeftie^ la pauvreté , le 2èie , te 
travail » qui £ont Téclat des dignités du 
Sauâiuare. £Bes ne font fondées <]ue 
&r le mépris du mopde^ & de tout 
ce ouine -brilk «u'aux yeux des fefis^ 
|niik{u*eUes ne font fondées q»e peur 
en dosrtier l'exemple )& l'infpireraux 
fidèles. La magnffîcence n'eil pas terat 
de Tf^ie fur la' terre : ^le efi ici4>aP5 
étranegore ^^felée de Tabfence de foa 
£poux , affligée des fcandales qui la 
iieslK>nT>reat 9 4es perfécutioosquiia 
XFOfldslenty àes fchifmes qui la déchi- 
rent , des plaies dotneftiques qui la 
fencent d'un glaive de douleurs & 
candis qu'elfe eft couverte de deuil & 
d'amerwme , fes Miniftres ne doivent 
pas venir lui tnfiiher par une pompe 
délacée , & éloignée de f^n eiprit. 
^ûtot L des Qae produitKm aujourd'hui , com- 
S®"„^\^?* me «m ittrc qui donne droit aux Jioa* 
*Sto «*»* * ^ miniflèce redoutable da 
Temple } Le nom & la naiffaoce ? 
comniefi le vatra éclat d'un nom mI 
a'a peut-être commence que par les 
tûmes ^ Tambidcm de nos aocêtres ^ 



'Revoit nous donner arec leur fàng ^ 
rhiimilité , h. pudeur , le rètc , rin«< 
tiocence > hi Êunteté , qu*9s nVurené 
jamais eux-mêmes 5 comme fr une, dif^ 
tiaâion toute humaine j. qui trakic 
après foi Forgueft ^ tac moUefTe, le 
luxe , les profuBo^, des mœurs tott* 
jours, oppofées àrdprit dfe notre miy 
niftèrc , devoir elle-même- nous en 
rendre dignes. La noWcffè que de- 
mande lar nibfimité! de nos fenâibns j 
eft une nobleiTe d'âme 3 un cœur 
héroïque , un. courage ftcerdotaFa^qiie 
les menaces , les promefles , la faveur 
ou ladifgrace du mond^ trou vent éga- 
lement inébranlable. La- ièule roture 
qui déshonore le Miniftèrc, c'eff une? 
vie fouillée" , des' mœnrr proftnts * 
(Ses penchans mondains , an- cœt^ 
lâche 8t rampant 3 aurfacriffc la régie 
& It devoir a^ des âveurs humaines. 
Depuis aue les Céfars de les Maître» 
du monde fe font fournis atrjoujgdela 
foi , l'Eglife a affez d'éclat extérieure 
ell^ n'apas befoin d'en emprumer de 
fès Mîniftres : la proteâiôn dès Sou^* 
verains aiTure fa "tranouillité , & lui 
conferve le refpeâ &1 obéiflance des 
peuples. Voilà â quoi les Puiflances 
de la terre lui font utiles > mais la no« 
blefle & la grandeur humaine de fes 
Mîniftres lui fbnc à charge : il.&ue 



^$74 Pensées Dtvtusis; 
qu'elle en foucienife le* faite & l'or- 
gueil^ & qu'un biep confacré à des 
ufaçes (aints , & deftiné â foulaper des 
misères réelles ^ foie employé a déco- 
rer le fantôme du nom & de la naif- 
iànce, Auffi ks Fondateurs & ks plus 
' illufires Pafteurs furent d'abord pris 

d'entre le peuple s les fiécles de ùl 
gloire furent les fiécles où fes Minif- 
tres n'étoientque la balayure du mon- 
dç: elle a commencé a dégénérer , 
depuis que les PuifTans du fiécle fe 
font adîs fur le Trône iàce^-dotal > & 
que la pompe féculière eft entrée avec 
eux dans le Temple. 
, Tom^î. lies ^ Par l'onâion facerdotale j nous 
D^I^ISî^^î' ceflbns en un fens d'être citoyens & 
«ondef* membres de la République. Unis avec . . 
tes autres hommes par le^ devoirs pu- 
blics qui nous lient a r£tat » nous for- r 
liions un peuple à part ^ une Nation 
iaiQte> un iacerdoce royal. Nous 
commençons à vivre fous d'autres 
loix, à contraâer de nouveaux rap- 
ports , à prendre des engagemens, 
plus faints. Ce n'eft pas que nous cef- 
fions d^être menibres de TEtat ^ du, 
côté de Tobéiflance & de la foumif. 
fion que nous devons aux Puiflances 
établies de Dieu > nous en devons 
même donner l'exemple au refte des 
Fidèles a & rendre à Céfar ce qui eft 
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à Céfar : nous ne cefibns d'être mem- 
l(fes: de U République , que. par les 
fondions publiques qu'elle exige d^ 
fçS membres. Les^ Myftères jGûncs de- 
viennent nos feules fondions $ les 
Temples 5 nos m^ons^s les Autels 
façrés , nos places d'honneur s les 
couvres de la piété & de la charité;, 
nos tributs & nos charges |>ubliques s 
les- Cantiques > nos plaifirs: p^bliçs• 
C'eft fur ce fondemenjt cfic W loup 
ne comptent point fiir.noi)$ pour ;le$ 
fe^viçes & les befoins coipmuns der 
ràt^t. £lies ne nous renferment point; 
qstos le corps de la fociécé* Elles nous 
regardent comme détachés -du refte: 
des citoyens , déchargés des devoirs 
^dçs afuijettifleinçns m; Jefquel^roulje.^ 
U vie civile. £lie^ /e déparcçiQt , pour , 
ainfi^dirC) du droit-qu^'ellcs avoient 
fur nous ^^ & no^s laifleot tput .entiers - 
à; des ufages plus faints & plus auguf- 
tes. Elles ircipeâent le recueiUeo^nyt 
profond que demandent nos fondions^ 
^ nous laiflent pour partage un loifir 
facré , afin que noiis reniplacions par . 
nos prièrçs oi par no$. offrandes « les 
ff rvices que nous man^^ops de ren- 
dre â la République. Toute la per- 
lonne d'un Prêtre eft'comme un Ipec- 
tficle de Religion , oui doit toujours 
^tre enviroiméde rjeiped^ ^egrAvicé 



& de décence , 8i qs'oa ne daFrelT; 
pins rcgaorder qa*9rec tne cfpéee de^ 
cwke. ' ^ 

Y^iiie I. a» Le moode , toar cefFonrpMulli tH;^ 
Conférence. Hâme en fecrci dsn» les Palfewrt & 
2^1^S^ Ici Mîmftres de ri^lfBfe , te firfte flg 
ces proA]fiofi9 donc i femble kwe 
faire lieaneur. It efl te premier & le 
ptas rigide cenfear &ua aftos qurpa^; 
re«t feu ouvrage. Tout aiseug^ & iiK> 
jiffte^'il eft^ il refeeAe'caeoiie'aflejr' 
là majeffi^ dé b Rettgioii^ pour eom* 
prendre que fes Minimfesdoivenerhd* 
noter ptùtàt par bfiiîncevédekur'vle^' 

Separ la pompe ^uiles environne. A 
it le riéicBle ft ^ttidécence dTttirfeft^ 
attaché à an étae fi faint , ëti TuÊige 
dPùn bien conâcré à ta piété & à la: 
miféricorde. les plus- mondains eux- 
mêmes font indignés y fcaMalifés^ de 
vwr fervir an texe, à taiêniiialicév, 8t 
T toutes les pompes du 6ééît , des^ 
rreheffi» prifes for Tautel. Ils Marnent 
lafimplicitéde temfs pieuv aneêtrei^ 
d^avoir laiflë des tiens fi confidéraMes- 
ate Egtife»,. pour nourrir lafitmUeiK'^ 
la vanité' fr- te faille des >firtt(lres ; 8t 
de n*iaivoir<fimSniiéfe9Ppo(reffions8èIes 
héritages cfetears-maifens^^ quvpour 
augmenter les a&us & les^ibandiiles de^ 
lïglife. Ils'difentque ces Biens' fortis 
de leuxS'-flaaifûiiSj auroient été plinr 

utilement 



litSemeiit emplovés â Viducmon de 
Jeurs cnfans , & a ks mettre en étaç 
•ck fervir la patrie > <iii'â nourrir le 
iafte & roifiveté d'ua Clerc inutile 
a TEdHe & i TEtac. Ils k plaignent 
^»e les Clercs tout ieuls vivent dans 
-1 opulence^ tandis que tous les au- 
tres états fouârent y & <|ue k nial- 
•heur des tems fe fait fcntir au reftç 
<ies citoyens. L*héréfie , enuôirpant Iç 
ûécle poâe > les biens confacrés i 
il'Eglife , «'allégua point d'autres'pré- 
textes, I ufage proéine que la plupart 
Jies Minières faifoknt desricheflesdu 
Sanâuaire, Tautorifa à les arracher de 
l'Autel , & i rendre au monde -des 
bitns que les Ckrcs n'employoient 
^ue pour le monde. 

On allègue comme des titres qui ^TV' ^^ 
tiennent un <lroit iticonteftable aux ^^amli^^^^^^ 
dignités de TEglife , les plaies & leç dcsckrcs. 
fcf vices de fcs proches. On veut que 
l'innocence , la douceur & la tran- 

auillité du Sanâuaire , foient le prix 
es incendies & des carnages s que 
l'Eglife , qui a tant d'horreur pour le 
langi en fouille i pourainfi dice » fes 
dignités & fes places s que ks guerres 
& les cahunités dont elk^émit , foient 
payées d'un honneur &atinminiilère 
de paix & «le récôndliation.s que les 
plaies qui ont pu honorer la patrie» 
. li 
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aient droit d'en faire une honceufe £ 
l'Eglife y & que la valeur dans les com-^ 
baés , donne des Minières de charité 
te d'humilité aux Fidèles. Les fervices 
militaires peuvent nous valoir des 
grades dans la milice du fiécle s ma^ 
non dans celle de Jefus-Chrift. Ils peu« 
vent donner des chefs aux armées^ 
te des gouverneurs aux provinces i 
mais non des Pafteurs aux Eglifes. On 
peut décorer la valeur de cesnaarcjues 
extérieures d'honneur dont nos Rois 
font revêtue î mais non de /l'ordre ôc 
de l'honneur du Sacerdoce» Les guer* 
res où nos proches fe font diftingués y 
font- elles devenues pour nous des 
marques de vocation a un état dont la 
principale fonâion eft d'annoncer U 
paix à la terre ? Qu'y a-t-il de com- 
mun entre les honneurs des armes & 
l'innocence du Sanduaire > entre les 
viâoires qu'on remporte fur les hom- 
mes avec un glaive de mort & de 
fureur , & celles que l'on doit rem- 
porter fur les pécheurs avec le glaive 
;de la parole dévie & de Xalut ï 
Tome 1. des Un Pafteuî peut-il alléguer fon 
Confé'cticcs. nom & fa naiflancc , & excufcr là- 
Derufagedcs ^ffus fon fiifte & fes profufioà^> 
rcvtnusccd. j^^j^ c^t^ii trouvé daos un partage 
domeftique , dequoi fou tenir la vanité 
de fon nom^ dont il fait monter fi haut 



Jes dépcnfes inévitables ? Le dernier 
peut-être d'une famille hombreufe i 
ou du moins exclus des droits & des 
prérogatives de TaîneiTe^ il fè feroit' 
vu réduit dans le monde ipne.fortune 
médiocre i à une portion de cadet, 
toujours fort mince dans les mai- 
Ions les plus anciennes. Quoi i L'£- 
plife s'elt-elle obligée d'établir dans 
k luxe & dans Tabondanx^e y ceux 
que le monde auroit laides dans une 
honnête médiocrité? Ils feroient plus 
â leur aifé du patrimoine despauvres , 

3u'ils ne l'euflenc été de la fucceflion 
e leurs ancêtres. Leur nom n'efit pas 
fouflfert dans le monde , de Tob^urité 
& de la modicité de leurs bi,ens & de 
leur fortune ^ Se il foufFriroit dans TH. 
glife , de leur frugalité & de leur 
modeftie? Quoi ! le monde qui a for- 
mé te fantôme de la vanité , du nom 
& de la naiflance ^ n'eût pas foutènu 
en eux fon ouvrage, & TEglife qui la 
condamne, cette vanité, <][ui la com- 
bat, feroit elle-même obligée de la 
foutenir ? Les bienféances du monde 
ne feroient point bleflfées , lorfque 
leur fortune ne répondroit point à 
leur nomî& celles de l'Eglife le fe- 
roient , lorique rinnotfdnce , la iim- 
piicité j la tempérance , la piété de 

li ij 
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kur vie répondrQk à la ùiatcté 4d 
leurcaraâ«ie? 



DES PRÉDICATEURS. \ 

Carême. T ^9 Pfédicaccurs font obligés der 
seim. du 1 ijrefpcûer noseonuis & nos dér 
Pi«mchc jjj^ûts > en mêlant fou vent à la vérité , 
des ornemeas Jiusiaiiis <iDâ toujours 
raâbiblifient. Il fembk qu-ils vkn^ 
neot oous ^rler p4>#ir cux> & nous 
les écoutons cofi9«P^ des importuns 
qui viendroient oous deaaoder des 
grâces. 

On k fait quel^iefois bon gré 
d'être infenfibte aux vérités qu'on en^ 
tend; on fe lait. unie tÇféçt de force 
& de vanité d£ h% é^pixx»€ dp fang 
froid i on regarde peu^^être •comme 
un bon air & une fupériomé d'eipcir» 
que ce nui touche cous les autjres » 
nous laifie toutfeuls calmes &cratt^ 

ÎoiUes. On fait peut-être oftentatioii 
e fon iofenfibilité i il femfcle que ce 
foie une foibleflTe à nous , 4'êirc feu* 
fibles a des vérités qui trionphèrenc 
autrefo^ des Philofophes &des Cé^ 
iars. Mais la>marque la plusfured'uq 
efprit frivole .& léger > d'une raifoi^ 



médiocre & boroée^tlttA coeor mal 

fàk^ ,8c wcs^^iUe de grandeur de 
d'élévfttioa 5 c'eft de ne trouver ri^ 
qui frappe , quiccoBue > qui Sètistdk^ 
oui infif;eSç , dans ks vérités & bf^ 
çc 6 fiiUitnesde notre morak. . 

Au milieu dun fpeâacle pro£»ne> 
aoys n'afons point de regret aux mo^ 
iiien$ que des {>laiitrs ^ frivoles oocu* 
pent, C*eftlà 4fa^ toutes les penfées 
d'aflPaire^ > de fortune ^ de faipille 
ceâèati &que tout le reile oublié ^ 
refprit fié pour d«s cfaofes pl«$ ^- 
rieufes ,k repaire avidemeat d^aventu-« 
tes chimériquies. C'efi de^là qu'on fons 
toujours plein > occupé ^ traBfporté 
des maximes lafcives qu'an cheâcre 
criminel a cban<ées« On en repafiê le^ 
eawkosts qui om fait fur le <X3eur des 
impreffioos plus dangereufes ; on tn 
porte le fonvenir juton'aux pieds d€$ 
Autels. Ces images n fatales à Tinnon 
cence ne peuvent plus s'eflfacer» &au 
Ibrtir de la parole fatote , tout ce qu'oa 
arerenu, ce (ont peut-être ks défauts; 
de celui qui i'a annoncée. 
. Combien eft-il de ces iiommeSi 
fages â leurs propres yeux ,\ qui jie 
piquent de force & de raifon , & qui 
ne viennent entendre les Prédicateurs 
qu'avec un efprit préparé > &. comme 
en garde contre toutes les terreurs de 



la parole fainte? Ils ne font pas gloire 
id'ccre infenfibles à toute vérité s mais 
ils regardent le Minillère Evangélique 
comme un art d'exagération & d'n^r^ 
perbole. Les plus laints mouvemecis 
du zèle ne font dans leur efprit que 
les tours étudiés d*un artifice humain ^ 
& les menaces les plus terribles , des 
faillies d'une vaine éloquence 5 les 
maximes les plus incontellables , des 
difcours où il entre plus d'ufage que 
de vérité s les arrêts les plus capables 
d'allarmer les confciences ^ des raçons 
de parler dont il eft permis à chacua 
de rabattre. On oppole fans ceffe tout 
bas à la vérité y les maximes du monde 
qui la contredifent. On vient com- 
battre la vérité, & non pas céder à fa 
force & à fa lumière ; & être les zjXf^ 
logiftes fecrets du monde &despaf- 
fions , dans le lieu tnèlAe deftiné à les 
condamner & à les combattre. : -^ 
Chacun s*envifage toujours par cer- 
tains côtés favorables , qui l'empê- 
êhent de fe reconnoître tel ou'il eft. 
On a beau y pour-ainfi dire y le mon* 
trer au doigt $ on trouve toujours en 
foi certains traits adoucis , quichan- 

fent la reffemblance. On fe dit tout 
as à foi-même ; je ne fuis pas cet 
homme : & tandis que le public nous 
applique peut-être des vérités ûtcC^ 
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femblaoces ; feuls , ou nous réufliffons 
à nous y méconnoiire ^ oo nous n'y 
<lécouvrons peut-être que les défauts 
de nos frères. Noos cherchons ânos 
propres portraits , des refTen^lances 
étrangères i nous fommes ingénieux â 
détourner fur les autres » le coup que 
la vérité n avoir porté que fur nous. 
La malignité des applications eft l'u- 
nique ^uic que nous retirons de la 
peinwre que la diaire fait de nos vi- 
ces j de nous jugeons témérairement 
de nos frères , où nous aurions dA 
nous juger nous-mêmes. 

Les Prédicateurs ne ménagent peut- 
être que trop notre foiblefle s ils ref- 
peûent peut-être trop des coutumes 

au'unlongufage a confacrées,depeur 
e paroitre cenfurer les grands exem- 
ples qui les autorifent. Ils n'ofenc 
prefque parler de certains dé fordres , 
de peur que leurs cenfures ne paroif- 
fent plutôt tomber fur les perfonnes 
que uir les vices. Us fe contentent de 
nous montrer de loin , des vérités 
qu'il faudroit nous mettre fous l'œil. 
La foibleffe leur arrache fouvent des 
éloges , où le zèle devroit placer des 
anatnêmes & des cenfures : ils fe laif- 
fent , comme le monde , éblouir par 
les noms & par les titres 5 & parce- 
qu'ils nous doivent durefpeâ j ils nous 
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doivent encore refyeâer dayaacage. 

Pannî tons ceux qui vienoest en-' 
tendre les Prédicateurs , il en eft pen 
anjoard'lmi qui ne s'érigent en juges 
& en cenfeiirsde la parole (ainte. On 
n'y yient-qat pour «lécider du mérite 
de ceux qui l'annoncent , pour £iire 
des parallèles infeofés , pour pronon- 
cer fur la différence des jovrs & dés 
inftruâions : on fe fait honneur d'être 
iliAcile : on pafle fans attention fur 
les yérités les plus étonnantes ,''& qui 
feroient d'un plus grand ufage pour 
foi : & coût le fruit qu'on retire d'un 
difcours chrétien-, fe borne à en avoir 
mieux remarqué les défauts que tout 
autre. 



FIN. 



